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ÉLOGE  DE  BOSSUETa) 

PAR   THOMAS 


On  a  dit  que  Bossuet  était  le  seul  homme 
vraimeat  éloquent  sous  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Ce  jugement  paraîtra  sans  doute  extraordi- 
naire ;  mais  si  Féloquence  consiste  à  s'empa- 
rer fortement  d'un  sujet,  à  en  connaître  les 
ressources,  à  en  mesurer  l'étendue,  à  enchaî- 
ner toutes  les  parties,  à  faire  succéder  avec 
impétuosité  les  idées  aux  idées,  et  les  senti- 
ments aux  sentiments,  à  être  poussé  par  une 
force  irrésistible  qui  vous  entraîne,  et  à  com- 
mimiquer  ce  mouvement  rapide  et  involon- 
taire aux  autres  ;  si  elle  consiste  à  peindre 
avec  des  images  vives,  à.  agrandir  l'âme,  à 
l'étonner,  à  répandre  dans  le  discours  un  sen- 
timent qui  se  mêle  à  chaque  idée,  et  lui  donne 
la  vie  ;  si  eUe  consiste  à  créer  des  expressions 
profondes  et  vastes  qui  enrichissent  ies  lan- 
gues, à  enchanter  l'oreille  par  une  harmonie 
majestueuse,  à  n'avoir  ni  un  ton,  ni  une  ma- 
nière flxe,  mais  à  prendre  toujours  et  le  ton 
et  la  loi  du  moment,  à  marcher  quelquefois 
avec  vme  grandeur  imposante  et  calme,  puis 
tout  à  coup  à  s'élancer,  à  s'élever,  à  descen- 

(1)  Tboiub»  Esioi  sur  les  Éloges,  ch.  SI. 


dre,  à  s'élever  encore,  imitant  la  nature,  qui 
est  irrégulière  et  grande,  et  qui  embellit  quel- 
quefois l'ordre  de  l'univers  par  le  désordre 
même;  si  tel  est  le  caractère  de  la  sublime 
éloquence,  qu.  parmi  nous  a  jamais  été  aussi 
éloquent  que  Bossuet?  Voyez,  dans  l'oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  comme  il  an- 
nonce avec  hauteur  qu'il  va  instruire  les  rois; 
comme  il  se  jette  ensuite  à  travers  les  divi- 
sions et  les  orages  de  cette  île;  comme  il 
Seint  le  débordement  des  sectes,  le  fanatisme 
es  indépendants,  au  milieu  d'eux  Cromwell, 
actif  et  impénétrable,  hypocrite  et  hardi,  dog- 
matisant et  combattant,  montrant  l'étendard 
de  la  liberté  et  précipitant  les  peuples  dans 
la  servitude  ;  la  reine  luttant  contre  le  mal- 
heur et  la  révolte,  cherchant  partout  des  ven- 
geurs, traversant  neuf  fois  les  mers,  battue 
par  les  tempêtes,  voyant  son  époux  dans  les 
fers,  ses  amis  sur  l'échafaud,  ses  troupes 
vaincues,  elle-même  obligée  de  céder,  mais, 
dans  la  chute  de  l'Etat,  restant  ferme  parmi 
ses  ruines,  telle  qu'une  colonne  qui,  après 
avoir  longtemps  soutenu  un  temple  ruineux, 
reçoit,  sans  être  courbée,  ce  grand  édifice  qui 
tombe  et  fond  sur  elle  sans  1  abattre. 

Cependant,  l'orateur,  à  travers  ce  grand 
spectacle  qu'il  déploie  sur  la  terre,  nous  mon- 
tre toujours  Dieu  présent  au  haut  des  cieux, 
secouant  et  brisant  les  trônes,  précipitant  la 
révolution,  et  par  sa  force  invincible  enchaî- 
nant ou  domptant  tout  ce  qui  lui  résiste. 
Cette  idée,  répandue  dans  le  discours  d'un 
bout  à  l'autre,  y  jette  une  terreur  religieuse 
qui  en  augmente  encore  l'effet,  et  en  rend  le 
pathétique  plus  sublime  et  plus  sombre. 

L'éloge  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre 
ne  présente  ni  de  si  grands  intérêts,  ni  un 
tableau  si  vaste  :  c'est  un  pathétique  plus 
doux,  mais  qui  n'en  est.  pas  moins  touchant. 
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Peut-être  même  que  le  sort  d'une  jeune  prin- 
cesse, fille,  sœur  et  belle-sœur  de  rois,  iouis- 
sant  de  tous  les  avantages  de  la  grandeur  et 
de  tous  ceux  de  la  bea  ité,  morte  en  quelques 
heures,  à  l'âge  de  vmi^-t-six  ans,  par  un  acci- 
dent affreux,  et  avec  toutes  les  maroues  d'un 
empoisonnement,  devait  faire  sur  les  âmes 
une  impression  encore  plus  vive  que  la  chute 
d'vm  trône  et  la  révolution  d'un  Etat.  Ok  sait 
que  les  malheurs  imprévus  nous  frappent  plus 
que  les  malheurs  qui  se  développent  par  de- 

frés.  Il  semble  que  la  douleur  s  use  dans  les 
étaUs.  D'ailleurs  les  hommes  ordinaires  n'ont 
point  de  trône  à  perdre;  mais  leur  intérêt 
ajoute  à  leur  pitié,  quand  un  exemple  frappant 
les  avertit  que  leur  vie  n'est  rien.  On  dirait 
qu'ils  apprennent  cette  vérité  pour  la  première 
rois,  car  tout  ce  qu'on  sent  fortement  estime 
espèce  de  découverte  pour  l'âme. 

On  ne  peut  douter  que  Bossuet,  en  compo- 
sant cet  éloge  fimèbre,  ne  fût  profondément 
affecté,  tant  il  y  parle  avec  éloquence  et  de 
la  misère  et  de  la  faiblesse  de  l'homme.  Comme 
il  s'indigne  de  prononcer  encore  les  mots  de 

fraudeur  et  de  gloire  !  Il  peint  la  terre  sous 
image  d'un  débris  vaste  et  universel  :  il  fait 
voir  l'homme  cherchant  toujours  à  s  élever, 
et  la  puissance  divine  poussant  l'orgueil  de 
l'homme  jusqu'au  néant,  et,  pour  égaler  h  ja- 
mais les  conaitions,  ne  faisant  de  nous  tous 
qu'une  même  cendre.  Cependant  Bossuet,  à 
travers  ces  idées  générales,  revient  toujours 
à  la  princesse,  et  tous  ses  retours  sont  des 
cris  de  douleur.  On  na  point  encore  oublié, 
au  bout   de  cent  ans,  l'impression  terrible 

au'il  fit,  lorsque,  après  un  morceau  plus  calme, 
s'écria  tout  à  coup  :  «  0  nuit  désastreuse  !  6 
nuit  effroyable  !  où  retentit,  conmie  un  éclat 
de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Ma- 
dame se  meurt.  Madame  est  morte.»  Et  quel- 
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ques  moments  après,  ayant  parlé  de  la  gran* 
deur  d'âme  de  cette  princesse,  tout  à  coup  11 
s'arrête  ;  et  montrant  la  tombe  où  elle  était 
enfermée:  «La voilà. malgré  son  erandcœur, 
cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  ;  la  voilà 
telle  que  ^a  mort  nous  l'a  faite!  encore  ce 
reste  tel  quel  va-t-il  disparaître.  Nous  Talions 
voir  dépouUlée,  même  de  cette  triste  décora- 
tion. Elle  va  descendre  à  ces  sombres  lieux, 
à  ces  demeures  souterraines,  pour  y  dormir 
dans  la  poussière  avec  les  grands  de  la  terre, 
avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi 
lesquels  à  peine  peut-on  la  placer,  tant  les 
rangs  y  sont  pressés!  tant  la  mort  est  prompte 
à  remplir  ces  places  !  »  Puis  tout  à  coup  il 
craint  d  en  avoir  trop  dit.  Il  remarque  que  la 
mort  ne  nous  laisse  pas  même  de  quoi  occu- 
per une  place,  et  que  l'espace  n'est  occupé 
que  par  les  tombeaux.  Il  suit  les  débris  de 
ITiomme  jusque  dans  sa  tombe.  Là,  U  fait 
voir  une  nouvelle  destruction  au  delà  de  la 
destruction.  L'homme,  dans  cet  état,  devient 
im  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans 
aucune  langue.  «  Tant  il  est  vrai,  s'écrie  l'o- 
rateur, que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses 
malheureux  restes.  »  Il  est  difficile,  je  crois, 
d'avoir  une  éloquence  et  plus  forte  et  plus 
abandonnée,  et  qui,  avec  je  ne  sais  quelle  fa- 
miliarité noble,  fnêle  autant  de  grandeur. 

L'éloge  fimèbre  de  la  princesse  palatine, 
quoique  bien  moins  intéressant,  nous  offre 
aussi  quelques  grands  traits,  mais  d'im  autre 
genre.  Tel  est  un  morceau  sur  la  cour  ;  sur 
ce  mélange  étemel  qu'on  y  voit  des  plaisirs 
et  des  affaires  ;  sur  ces  jalousies  sourd  os  au 
dedans,  et  cette  brillante  dissipation  au  de- 
hors ;  sur  les  apparences  de  gaieté,  qui  cachent 
une  ambition  si  ardente,  des  soms  si  pro- 
fonds, et  un  sérieux,  dit  l'orateur,  aussi  triste 
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3u'ilest  vaiQ.  On  peut  encore  citer  le  taDleau 
es  guerres  civiles  de  la  minorité,  et  surtout 
un  morceau  sublime  sur  les  conquêtes  de 
Charles-Gustave,  roi  de  Suède.  On  dirait  que 
l'orateur  suit  la  marche  du  conquérant  qu'il 
peint,  et  se  précipite  avec  lui  sur  les  royau- 
mes. 

Mais  si  jamais  il  parut  avoir  l'enthou- 
siasme et  l'ivresse  de  son  sujet,  et  s'il  le 
communiqua  aux  autres,  c'est  dans  l'éloge  fu- 
nèbre du  prince  de  Condé.  L'orateur  s'élance 
avec  le  héros  ;  il  en  a  l'impétuosité  comme 
la  gnrandeur.  Il  ne  raconte  pas  ;  on  dirait  qu'il 
imagine  et  conçoit  lui-môme  les  plans.  Il  est 
sur  le  champ  de  bataille  ;  il  voit  tout,  il  me- 
sure tout.  Il  a  l'air  de  commander  aux  événe- 
ments ;  il  les  appelle,  il  les  prédit  ;  il  lie  en- 
semble et  peini  à  la  fois  le  passé,  le  présent, 
l'avenir  :  tant  les  objets  se  succèdent  avec 
rapidité  !  tant  ils  s'entassent  et  se  pressent 
dans  son  imagination  1  Mais  la  partie  la  plus 
éloquente  de  cet  éloge,  c'est  la  fln.  Les  six 
dernières  pages  sont  un  mélange  continuel 
de  pathétique  et  de  sublime.  Il  invite  tous 
ceux  qui  sont  présents,  princes,  peuple,  guer- 
riers, et  surtout  les  amis  de  ce  prince,  a  en- 
vironner son  monument,  et  à  venir  pleurer  sur 
la  cendre  d'un  grand  homme.  «  Jetez  les 
yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout  ce  qu'a  pu 
faire  la  magnificence  et  la  piété  pour  hono- 
rer un  héros  ;  des  titres,  des  inscriptions,  vai- 
nes marques  de  ce  qui  n'est  plus,  des  figui« 
qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau, 
st  de  fragiles  images  d'une  douleur  que  le 
temps  emporte  avec  le  reste  ;  des  colonnes 
qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le 
magnifique  témoignage  de  notre  néant,  et 
rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  honneurs 
que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur 
ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine  ;  pleurez 


X  ÉLOGE 

SUT  cette  triste  immortalité  qne  nous  donnoM 
aux  héros  I  » 

EnflB  il  ajoute  ces  mots  si  connus,  et  éter- 
nellement cités.  <<  Pour  moi,  s  il  m'est  per- 
mis, après  tous  les  autres,  de  venir  rendre  les 
derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô  prince  !  le 
digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets, 
vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
moire;.... agréez  ces  derniers  efforts  d'une 
voix  qui  vous  fut  connue  ;  vous  mettrez  fin  à 
tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort 
des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je  veux 
apprendre  de  vous  a  rendre  la  mienne  sainte. 
Heureux  si,  averti,  par  ces  cheveux  blancs, 
du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  admi- 
nistration, je  réserve  au  troupeau  quejedoi? 
nourrir  de  la  narole  de  vie  les  restes  d'im^ 
voix  qui  tombe,  et  d'une  ardeur  qui  s'é- 
teint. " 

Dans  cette  péroraison  touchante,  on  aime 
à  voir  l'orateur  oaraitre,  et  se  mêler  lui-même 
sur  la  scène.  L'idée  imposante  d'un  vieillard 
qui  célèbre  un  grand  homme,  ces  cheveux 
blancs,  cette  voix  allai blie.  ce  retour  sur  le 
passé,  ce  coup  d'oeil  ferme  et  triste  sur  l'ave- 
nir, les  idées  de  vertus  et  de  talents,  après  les 
idées  de  grandeur  et  de  gloire  ;  enfin  la  mort 
de  l'orateur  jetée  par  lui-même  dans  le  loin- 
tain, et  comme  aoercue  par  les  spectateurs, 
tout  cela  forme  dans V âme  un  sentiment  pro- 
fond qui  a  quelque  chose  de  doux,  d'élevé,  de 
mélancolique  et  de  tendre.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à l'harmonie  de  ce  morceau  qui  n'ajoute 
au  sentiment,  et  n'invite  l'âme  à  se  recueillir, 
et  à  se  reposer  sur  sa  douleur. 

Après  avoir  admiré  les  beautés  générales, 
et  surtout  le  grand  caractère  qui  se  trouve 
dans  ces  éloges  funèbres,  on  est  fâché  d'avoir 
des  défauts  a  y  relever.  Mais,  malgré  ces  ta- 
ches, Bossuet  n'eu  est  pas  moins  sublime. 
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Cest  Ici  qu'il  faut  se  rappeler  le  mot  de 
Henri  IV  à  un  ambassadeur  :  «  Est-ce  que  votre 
maître  n'est  pas  assez  grand  pour  avoir  des 
faiblesses?  »  11  est  vrai  qu'il  ne  faut  point 
abuser  de  ce  droit.  On  a  dit,  il  y  a  long-temps^ 

âue  Bossuet  était  inégal  ;  mais  on  n  a  pomx 
it  assez  combien  il  est  long  et  froid,  et  vide 
d'idées  dans  quelques  parties  de  ses  discours. 
Personne  ne  saisit  plus  fortement  ce  que  son 
sujet  lui  présente,  mais  quand  son  sujet  l'a- 
bandonne, personne  n'y  supplée  moins  que 
lui.  Ce  sont  alors  des  paraphrases  et  des  lieux 
communs  de  la  morale  la  plus  commune:  on 
croit  voir  un  grand  homme  qui  fait  le  caté- 
chisme à,  des  enfants  ;  à  la  vérité  il  se  relève, 
mais  il  faut  attendre.  Ce  genre  d'éloquence 
ressemble  au  mouvement  d  un  vaisseau  dans 
la  tempête,  qui  tour  à  tour  monte,  retombe, 
et  disparaît,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  vague 
vienne  le  reprendre,  et  le  repousse  encore 
plus  haut  qu  il  n'était.  Ce  défaut,  comme  on 
voit,  tient  a  de  grandes  beautés  ;  car  l'esprit 
humain  est  borné  par  ses  perfections  mêmes. 
On  souhaiterait  cependant  qu'un  si  grand 
orateur  fût  quelquefois  plus  soutenu,  ou,  du 
moins,  lorsqu'il  descend,  qu'il  remplaçât  son 
élévation  par  des  beautés  d'im  autre  genre. 
Il  y  a,  comme  on  sait,  une  sorte  de  philoso- 
phie mâle  et  forte,  qui  applique  à  des  vérités 
politiques  ou  morales  toute  la  vigueur  de  la 
raison  ;  et  c'était  celle  qu'avait  souvent  Cor- 
neille. Il  y  en  a  une  autre  qui  est  à  la  fois 
profonde  et  sensible,  et  qui  instruit  en  même 
temps  qu'elle  attendrit  et  qu'elle  élève;  et 
c'était  celle  de  Fénelon.  Il  faut  convenir  que 
Bossuet,  dans  ses  éloges,  a  trop  peu  de  l'une 
et  de  l'autre.  En  général  il  a  bien  plus  de  mou- 
vements que  d'idées  ;  et  l'on  dirait  presque  de 
lui,  comme  un  reproche,  qu'il  ne  sait  être 
qu'éloquent  et  sublime. 
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Malgré  ces  imperfections,  il  a  été  dans  la 
siècle  de  Louis  XIV,  et  reste  encore  aujoui- 
d'hui  à  la  tête  de  nos  orateurs.  Il  est,  dans  la 
classe  des  hommes  éloquents,  ce  qu'est  Ho- 
mère et  Milton  dans  celle  des  poètes.  Une 
seule  beauté  de  ces  grands  écrivains  fait 
pardonner  vingt  défauts.  Jamais,  surtout, 
orateur  sacré  n  a  parlé  de  Dieu  avec  tant  de 
dignité  et  de  hauteur.  Bossuet  semble  dé- 
ployer aux  hommes  l'intérieur  de  la  divinité, 
et  la  secrète  profondeur  de  ses  plans.  La  di- 
vinité est  dans  ses  discours  comme  dans  l'u- 
nivers, remuant  tout,  agitant  tout;  cepen- 
dant l'orateur  suit  de  l'œil  cet  ordre  caché. 
Dans  son  éloquence  sublime,  il  se  place  entre 
Dieu  et  l'homme  ;  il  s'adresse  à  eux  tour  à 
tour  \  souvent  il  offre  le  contraste  de  la  fra- 
gilité humaine,  et  de  l'immutabilité  de  Dieu, 
qui  voit  s'écouler  les  générations  et  les  siè- 
cles comme  un  jour  ;  souvent  il  nous  ré- 
veille par  le  rapprochement  de  la  gloire  et 
de  l'infortune,  de  l'excès  des  grandeurs  et  de 
l'excès  de  la  misère;  il  traîne  l'orgueil  hu- 
main sur  les  bords  des  tombeaux  ;  mais, 
après  l'avoir  humilié  par  ce  spectacle ,  il  le 
relevé  tout  à  coup  par  le  contraste  de 
1. "homme  mortel ,  et  de  l'homme  entre  les 
bras  de  la  divinité 

Qui  mieux  que  lui  a  pané  de  la  vie,  de  la 
mort,  de  l'éternité  du  temps?  Ces  idées,  par 
elles-mêmes,  inspirent  à  l'imagination  une 
espèce  de  terreur  qui  n'est  pas  loin  du  su- 
blime. Elles  ont  quelque  chose  d'indéfini  ou 
de  vaste,  où  l'imagination  se  perd •  elles  ré- 
veillent dans  l'esprit  une  multitude  innom- 
brable d'idées;  elles  portent  l'âme  à  un  re- 
cueillement austère  qui  lui  fait  mépriser  les 
objets  de  ses  passions,  comme  indignes 
d'elle,  et  semble  la  détacher  de  l'univers. 
Bossuet  s'arrête  tantôt  sur  ces  idées,  tantôt. 
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b  travers  une  foule  de  sentiments  qui  l'en- 
traînent, Il  ne  fait  que  prononcer  de  temps 
en  temps  ces  mots,  et  ces  mots  alors  font 
frissonner,  conmie  les  cris  interrompus  que 
le  voyageur  entend  quelquetois ,  pendant  la 
nuit,  dans  le  silence  des  forêts,  et  qui  l'aver- 
tissent d'im  danger  qu'U  ne  connaît  pas. 

Bossuet  n'a  presque  jamais  de  route  cer- 
taine, ou  plutôt  il  la  cache  II  va,  il  vient,  il 
retourne  sur  lui-même  ;  il  a  le  désordre  d'une 
imagination  forte  et  d'un  sentiment  profond  ; 
quelquefois  il  laisse  échapper  une  idée  su- 
blime, et  qui,  séparée,  en  a  plus  d'éclat; 
quelquefois  il  réunit  plusieurs  grandes  idées, 
qu'U  jette  avec  la  profusion  de  la  magnifl- 
cence  et  l'abandon  de  la  richesse.  Mais  ce 
qui  le  distingue  le  plus,  c'est  l'ardeur  de  ses 
mouvements;  c'est  son  âme  qui  se  mêle  à 
tout.  Il  semble  que,  du  sommet  d'un  lien 
élevé,  il  découvre  de  grands  événements  qui 
passent  sous  ses  yeux,  et  qu'il  les  raconte  à 
des  hommes  qui  sont  en  bas.  Il  s'élance,  il 
s'écrie,  il  s'interrompt;  c'est  une  scène  dra- 
matique qui  se  passe  entre  lui  et  les  per- 
sonnes qu'il  voit,  et  dont  U  partage  ou  les 
dangers  ou  les  malheurs.  Quelquefois  même 
le  dialogue  passionné  de  l'orateur  s'étend 
jusqu'aux  êtres  inanimés  qu'U  interroge 
comme  complices  ou  témoins  des  événe- 
ments qui  le  frappent. 

Comme  le  style  n'est  que  la  représenta- 
tion des  mouvements  de  l'âme,  son  élocution 
est  rapide  et  forte  :  il  crée  ses  expressions 
comme  ses  idées  ;  il  force  impérieusement  la 
langue  à,  le  suivre,  et,  au  heu  de  se  plier  à 
eUe,  U  la  domine  et  l'entraîne  ;  eUe  devient 
l'esclave  de  son  génie,  mais  c'est  pour  acqué- 
rir de  la  grandeur.  Lui  seul  a  le  secret  de  sa 
langue;  eUe  a  je  ne  sais  quoi  d'antique  et 
de  ner,  et  d'une  nature  inculte,  mais  hardie. 
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Quelquefois  il  attire  môme  les  choses  com- 
munes à  la  hauteur  de  son  âme,  et  les  élève 
Sar  la  vigueur  de  l'expression  :  plus  souvent 
joint  vme  expression  familière  à  une  idée 
grande-  et  alors  il  étonne  davantage,  parce 
qu'A  semble  même  au-dessus  de  la  hauteur 
aes  pensées.  Son  style  est  une  suite  de  ta- 
bleaux; on  pourrait  peindre  ses  idées,  si  la 
peinture  était  aussi  féconde  que  son  lan- 
gage. Toutes  ses  images  sont  des  sensations 
vives  ou  terribles;  il  les  emprunte  des  objets 
les  plus  grands  de  la  nature,  et  presque 
toujours  aobjets  en  mouvement. 

Il  faut  que  les  hommes  ordinaires  veillent 
sur  eux  ;  il  faut  que  dans  l'impuissance 
d^tre  grands  ils  soient  du  moins  toujours 
nobles  :  ils  se  voient  sans  cesse  en  présence 
des  spectateurs ,  ils  n'osent  se  fier  à  la  nsr 
ture,  et  craignent  le  repos.  Bossuet  a  la  fa- 
miliarité des  grands  hommes,  qui  ne  re- 
doutent pas  d'être  vus  de  près  :  il  est  sûr  de 
ses  forces,  et  saura  les  retrouver  au  besoin. 
Il  ne  s'aperçoit  ni  qu'il  s'élève  ni  qu'il  s'a- 
baisse; et  dans  sa  négligence,  jointe  à.  sa 
grandeur,  il  semble  se  jouer  même  de  l'ad- 
miration qu'il  inspire. 

Tel  est  cet  orateur  célèbre  qui,  par  ses 
beautés  et  ses  défauts,  a  le  plus  grand  ca- 
ractère du  génie,  et  avec  lequel  tous  les 
orateurs  anciens  et  modernes  n'ont  rien  de 
■".ommiin. 
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HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE 

aBINE  DE  LA   GRANDE-BRETAGNE 

E*rononcée  le  16  novembre  1669,  en  présence  de 
Monsieur,  frère  unique  du  roi,  et  de  Madame,  ea 
Véglise  des  religieuses  de  Sainte  -  Marie  de 
Chaillot,  où  avait  été  déposé  le  cœur  de  Sa 

Majesté. 


Ec  nunc,rege8,  intelligite;  eradimlni  qoi  judicatiâ 
terram.  {Psal.  2.) 

«  Maintenant ,  ô  roïB,  apprenei  ;  instraiMz-voas, 
Yons  juges  de  la  leire.  s 


MONSBiaNEUR, 

Celui  qui  règne  dans  les  deux,  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires,  à  qui  seul  appar- 
tient la  gloire,  la  majesté  et  l'indépendance, 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi 
aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons.  Soit 
qu'il  élève  les  trôoes.  soit  qu'il  les  abaisse, 
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soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux 
princes,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-môme, er  ne 
leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il  leur 
apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souve- 
raine et  digne  de  lui  ;  car,  en  leur  donnant 
sa  puissance,  il  leur  commande  d' en  user 
comme  il  fait  lui-même,  pour  le  bien  du 
monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant 
que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et 
que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en 
sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  au- 
torité suprême.  C'est  ainsi  qu'il  mstruitles 
princes,  non-seulement  par  des  discours  et 
par  des  paroles,  mais  encore  par  des  effetset 
par  des  exemples.  Et  nunc,  reges,  intelligite , 
erudimini  qui  judicaiis  terram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande 
reine,  fille,  femme,  mère  de  rois  si  puissants, 
et  souveraine  de  trois  royaumes,  appelle  de 
tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie,  ce  dis- 
cours vous  fera  paraître  un  de  ces  exemples 
redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde 
sa  vanité  toute  entière.  Vous  verrez  dans 
une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines  :  la  félicité  sans  bornes,  aussi  bien 
que  les  misères,  une  longue  et  paisible  jouis- 
sance d'une  des  plus  nobles  couronnes  de 
l'univers  ;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus 
glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accu- 
mulées sur  une  tête,  qui  ensmte  est  exposée 
à  tous  les  outrages  de  la  fortune  ;  la  bonne 
cause  d'abord  suivie  de  bons  succès,  et,  de- 
puis, des  retours  soudains,  des  changements 
inouïs  ;  1%  rébellion  longtemps  retenue,  à  la 
fin  tout  à  fait  maîtresse;  niil  frein  à  la  li- 
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cence,  les  lois  abolies  ;  la  majesté  violée  par 
des  attentats  jusqu'alors  inconnus;  l'usurpa- 
tion de  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ; 
vjxe  reine  fugitive  qui  ne  trouve  aucune  re- 
traite dans  trois  royaumes,  et  à  qui  sa  pro- 
pre patrie  n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil; 
neuf  voyages  sur  mer  entrepris  par  une  prin- 
cesse malgré  les  tempêtes  ;  l'Océan  étonné  de 
se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils 
si  divers  pour  des  causes  si  différentes;  un 
trône  indignement  renversé  et  miraculeuse- 
ment rétabli.  Voilà  les  enseignements  que 
Dieu  donne  aux  rois;  ainsi  fait-il  voir  au 
monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses  gran- 
deurs. Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les 
expressions  ne  répondent  pas  à  un  sujet  si 
vaste  et  si  relevé,  les  choses  parleront  assez 
d'elles-mêmes.  Le  coeur  d'une  grande  reine, 
autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite  de 
prospérités,  et  puis  plongé  tout  à  coup  dans 
un  abîme  d'amertumes,  parlera  assez  haut  : 
et,  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de 
faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événe- 
ments si  étranges,  un  roi  me  prête  ses  pa- 
roles pour  leur  dire  :  Et  nunc,  reges,  inielligite; 
erudimini  qui  judicatis  terram  :  entendez,  6 
grrands  de  la  terre  ;  instruisez-vous ,  arbitres 
du  monde. 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait 
le  sujet  de  ce  discours  n'a  pas  été  serdement 
un  spectacle  proposé  aux  hommes  pour  y 
étudier  les  conseils  de  la  divine  Providence 
et  les  fatales  révolutions  des  monarchies; 
elle  s'est  instruite  elle-même,  pendant  que 
Dieu  instruisait  les  princes  par  son  exemple. 
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J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne, 
et  en  leur  donnant  et  en  leur  ôtant  leur  puis- 
sance. La  reine  dont  âous  parlons  a  également 
entendu  deux  leçons  si  opposées,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une,  eUe  a  été  bien- 
faisante; dans  l'autre,  elle  s'est  montrée  tou- 
jours invincible.  Tant  quelle  a  été  heureuse, 
elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde  par 
des  bontés  infinies;  quand  la  fortune  l'eut 
abandonnée,  elle  s'enrichit  plus  que  jamais 
elle-même  de  vertus  :  tellement  qu'elle  a  perdu 
pour  son  propre  bien  cette  puissance  royale 
qu'elle  avait  pour  le  bien  des  autres;  et  si 
ses  sujets,  si  ses  alliés,  si  l'Eglise  universelle 
a  profité  de  sas  grandeurs,  elle-même  a  su 
profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces 
plus  qu'elle  n'avait  fait  de  toute  sa  gloire. 
C'est  ce  que  nous  remarquerons  dans  la  vie 
éternellement  mémorable  de  très-haute,  très- 
excellente  et  très-puissante  princesse  Hen- 
riette-Marie DK  France,  reus'k  ds  la  Grande- 
Bretagne. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qua- 
lités d'une  reine  dont  l'histoire  a  rempli  tout 
l'univers,  je  me  sens  obligé  d'abord  à  les  rap- 
peler en  votre  mémoire,  afin  que  cette  idée 
nous  serve  pour  toute  la  suite  du  discours. 
Il  serait  superflu  de  parler  au  long  de  la  glo- 
rieuse naissance  de  cette  princesse  :  on  ne 
voit  rien  sous  le  soleil  q  ui  en  égale  la  grandeur. 
Le  pape  saint  Grégoire  a  donné  dès  les  pre- 
miers siècles  cet  éloge  singulier  à  la  cou- 
ronne de  France,  qu'elle  est  autant  au-dessus 
des  autres  couronnes  du  monde  que  la  di- 
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gnité  royale  surpasse  les  fortunes  particu- 
lières (1).  Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes  du 
temps  du  roi  Childebert,  et  s'il  a  élevé  si 
haut  la  race  de  Mérovée,  jug'ez  ce  qu'il  au- 
rait dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charle- 
magne.  Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le 
Grand  et  de  tant  de  rois,  son  grand  cœur  a 
surpassé  sa  naissance  :  toute  autre  place 
qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle.  A  la  vé- 
rité, elle  eut  de  quoi  satisfaire  k  sa  noble 
fierté,  quand  elle  vit  qu'elle  allait  unir  la 
maison  de  France  à  la  royale  famille  des 
Stuart,  qui  étaient  venus  à.  la  succession  de 
la  couronne  d'Angleterre  par  une  fille  de 
Henri  VII,  mais  qui  tenaient  de  leur  chef, 
depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre  d'Ecosse, 
et  qui  descendaient  de  ces  rois  antiques  dont 
l'origine  se  cache  si  avant  dans  l'obscurité 
des  premiers  temps.  Mais  si  elle  eut  de  la 
joie  de  régner  sur  une  grande  nation,  c'est 
parce  qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  im- 
mense qui  sans  cesse  la  sollicitait  à  faire  du 
bien.  Elle  eut  une  magnificence  royale,  et 
l'on  eût  dit  qu'elle  perdait  ce  qu'elle  ne  don- 
nait pas.  Ses  autres  vertus  n'ont  pas  été 
moins  admirables.  Fidèle  dépositaire  des 
plaintes  et  des  secrets,  elle  disait  que  les 
princes  devaient  garder  le  même  silence  que 
les  confesseurs,  et  avoir  la  môme  discrétion. 
Dans  la  plus  grande  fureur  des  guerres  ci- 
viles, jamais  on  n'a  douté  de  sa  parole  ni 
désespéré  de  sa  clémence.  Quelle  autre  a 
mieux  pratiqué  cet  art  obligeant  qui  fait 

a>  lib.  VI,  ep.  6, 
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qu'on  se  rabaisse  sans  se  dégrader,  et  qui 
accorde  si  heureusement  la  liberté  avec  le 
respect?  Douce,  familière,  agréable,  autant 
que  ferme  et  vigoureuse,  elle  savait  persua- 
der et  convaincre  aussi  bien  que  comman- 
der, et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que 
l'autorité.  Vous  verrez  avec  quelle  prudence 
elle  traitait  les  affaires,  et  une  main  si  habile 
eût  sauvé  l'Etat,  si  l'Etat  eût  pu  être  sauvé. 
On  ne  peut  assez  louer  la  magnanimité  de 
cette  princesse.  La  fortune  ne  pouvait  rien 
sur  elle,  ni  les  maux  qu'elle  a  prévus,  ni  ceux 
qui  l'ont  surprise,  n'ont  abattu  son  courage. 
Que  dirai-je  de  son  attachement  immuable  à 
la  religion  de  ses  ancêtres?  Elle  a  bien  su 
reconnaître  que  cet  attachement  faisait  la 
gloire  de  sa  maison  aussi  bien  que  celle  de 
toute  la  France,  seule  nation  de  l'univers 
qui,  depuis  douze  siècles  presque  accomplis 
que  ses  rois  ont  embrassé  le  christianisme, 
n'a  jamais  vu  sur  le  trône  que  des  princes 
enfants  de  l'Eglise.  Aussi  a-t-elle  toujours 
déclaré  que  rien  ne  serait  capable  de  la  déta- 
cher de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi,  son  mari, 
lui  a  donné  jusqu'à  la  mort  ce  bel  éloge,  qu'il 
n'y  avait  que  le  seul  point  de  religion  où 
leurs  cœurs  fussent  désunis-,  et,  confirmant 
par  son  témoignage  la  piété  de  la  reine,  ce 
prince  très-éclairé  a  fait  connaître  en  même 
temps  à  toute  la  terre  la  tendresse,  l'amour 
conjugal,  la  sainte  et  inviolable  fidélité  de 
son  épouse  incomparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la 
conservation  de  sa  sainte  Eglise,  et  qui,  fé- 
cond en  moyens,  emploie  toutes  choses  k  ses 
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fins  cachées,  s'est  servi  autrefois  des  chastes 
attraits  de  deux  saintes  héroïnes  pour  déli- 
vrer ses  fidèles  des  mains  de  leurs  ennemib. 
Quand  il  voulut  sauver  la  ville  deBétliulie»  il 
tendit,  dans  la  beauté  de  Judith,  un  piège 
imprévu  et  inévitable  à  l'aveugle  brutalité 
d'Holopherne.  Les  grâces  pudiques"  de  la 
reine  Esther  eurent  un  effet  aussi  salutaire, 
mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  cœvir  du 
roi  son  mari,  et  fit  d'un  prince  infidèle  im 
illustre  protecteur  du  peuple  de  Dieu.  Par  un 
conseil  à  peu  près  semblable,  ce  grand  Dieu 
avait  préparé  un  charme  innocent  au  roi 
d'Angleterre  dans  les  agréments  infinis  de 
la  reine  son  épouse.  Comme  elle  possédait 
son  affection  (car  les  nuages  qui  avaient 
paru  au  commencement  furent  bientôt  dissi- 
pés), et  que  son  heureuse  fécondité  redoublait 
tous  les  jours  les  sacrés  liens  de  leur  amour 
mutuel,  sans  commettre  l'autorité  du  roi  son 
seigneur,  elle  employait  son  crédit  à  procu- 
rer un  peu  de  repos  aux  catholiques  accablés. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  elle  fut  capable  de 
ces  soins;  et  seize  années  d'une  prospérité 
accomplie,  qui  coulèrent  sans  interruption 
avec  l'admiration  de  toute  la  terre,  furent 
seize  années  de  douceur  pour  cette  église  af- 
fligée. Le  crédit  de  la  reine  obtint  aux  catho- 
liques ce  bonheur  singulier  et  presque  in- 
croyable, d'être  gouvernés  successivement 
par  trois  nonces  apostoliques,  qui  leur  ap- 
portaient les  consolations  que  reçoivent  les 
enfants  de  Dieu  de  la  communication  avec 
le  Saint-Siège.  Le  pape  saint  Grégoire,  écri- 
vant au  pieux  empereur  Maurice,  lui  repré- 
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sente  en  ces  termes  les  devoirs  des  rois  chré- 
tiens :  «  Sachez,  ô  grand  empereur,  que  la 
souveraine  puissance  vous  est  accordée  d'en 
haut,  afin  que  la  vertu  soit  aidée,  que  les 
voies  du  ciel  soient  élargies,  et  que  l'empire 
de  la  terre  serve  l'empire  du  ciel  (1).  »  C'est 
la  vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles 
paroles;  car  qu'y  a-t^il  de  plus  convenable  à 
la  puissance  que  de  secourir  la  vertu?  A  quoi 
la  force  doit-elle  servir,  qu'à  défendre  la  rai- 
son? et  pourquoi  coininHn'ient  les  hommes, 
si  ce  n'est  pour  faire  q  Lie  Dieu  soit  obéi  ?  Mais 
surtoui  il  faut  remarquer  l'obligation  si  glo- 
rieuse que  ce  grand  pape  impose  aux  princes 
d'élargir  les  voie-  du  ciel.  Jésus-Christ;  a  dit 
dans  son  Evan;^ile  combien  est  étroit  le  che- 
min qui  mené  a  lu  vie,  et  Vi>ici  ce  qui  le  rend 
si  étroit  :  c'est  que  le  juste,  sévère  à  lui- 
même,  en  persecutiuir  irréconciliable  de  ses 
propres  passions,  se  trouve  encore  persécuté 
par  les  injustes  passions  des  autres,  et 
QC  peut  pas  même  obtenir  que  le  monde 
le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier  soli- 
taire et  rude  où.  il  grimpe  plutôt  qu'il  ne 
marche.  Accourez,  dii  saint  Grégoire,  puis- 
>iinces  du  siècle;  voyez  dans  quel  sentier  la 
vertu  chemine  :  doublement  à  l'étroit,  et  par 
elle  même  et  par  l'effort  de  ceux  qui  la  per- 
sécutent, secourez- la,  tendez-lui  la   naain; 


(1)  Ad  boc  enim  potestae  dominonnn  meortim  ^?t&ti  eod* 
Jtt»  data  est  super  omnes  homines,  ut  qui  bona  appetunt 
djviventur,  ut  coelorum  -.-ia  largius  pateat,  ut  terrestn 
ggnum  ccelesti  reguo  fumuietur.  (âreg.  Ub.  II,  epist.  63 , 

aur.  Aug.] 
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puisque  vous  la  voyez  déjà  fatigtiée  du  com- 
bat qu'elle  soutient  au  dedans  contre  tant  de 
tentations  qui  accablent  la  nature  humaine, 
mettez-la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du 
dehors.  Ainsi  vous  élargirez  un  peu  les  voies 
du  ciel,  et  rétablirez  ce  chemm  que  sa  hau- 
teur et  son  àpreté  rendront  toujours  assez 
difficile- 
Mais  si  jamais  l'on  peut  dire  que  la  voie  du 
chrétien  est  étroite,  c'est,  messieurs,  durant 
les  persécutions;  car  que  peut-on  imaginer  de 
plus  malheureux  que  de  ne  pouvoir  conser- 
ver la  foi  sans  s'exposer  au  supplice,  ni  sa- 
crifier sans  trouble,  ni  chercher  Dieu  qu'en 
tremblant?  Tel  était  l'état  déplorable  des  ca- 
tholiques anglais.  L'erreur  et  la  nouveauté  se 
faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires,  et 
la  doctrine  ancienne,  qui,  selon  l'oracle  de 
l'Evangile,  «  doit  être  prêehée  jusque  sur  les 
toits  (1)  »,  pouvait  à  peine  parler  à  l'oreille. 
Les  enfants  de  Dieu  étaient  étonnés  de  ne 
voir  plus  ni  l'autel,  ni  le  sanctuaire,  ni  ces 
tribunaux  de  miséricorde  qui  justifient  ceux 
qui  s'accusent.  O  douleur  l  il  fallait  cacher  la 
pénitence  avec  le  même  som  qu'on  eût  fait 
des  crimes  ;  et  Jésus-Christ  même  se  voyait 
contraint,  au  grand  malheur  des  hommes  in- 
grats, de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres 
ténèbres  que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mys- 
tiques dont  U  se  couvre  volontairement  dans 
l'eucharistie.  A  l'arrivée  de  la  reine  la  rigueur 
se  ralentit,   et  les  catholiques  respirèrent. 

(1)  Quod  In  anre  auditia,  pnedicato  raper  tecta.  (MattlL- 
a.  10,  T.  27.) 
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Cette  chapelle  royale  qu'elle  fit  bâtir  avec 
tant  de  magnificence  dans  son  palais  de  Som- 
merset  rendait  à  l'Eglise  sa  première  formel 
Henriette,  digne  fille  de  saint  Louis,  y  ani- 
mait tout  le  monde  par  son  exemple,  et  y 
soutenait  avec  gloire,  par  ses  retraites,  par 
ses  prières  et  par  ses  dévotions,  l'ancienne 
réputation  de  la  très-chrétienne  maison  de 
France.  Les  prêtres  de  l'Oratoire,  que  le  grand 
Pierre  de  BéruUe  avait  conduits  avec  elle,  et 
après  eux  les  Pères  capucins,  y  donnèrent, 
par  leur  piété,  aux  autels  leur  véritable 
décoration ,  et  au  service  divia  sa  ma- 
jesté naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux, 
zélés  et  infatigables  pasteurs  de  ce  troupeau 
affligé,  qui  vivaient  en  Angleterre  pauvres, 
errants,  travestis,  «  desquels  aussi  le  monde 
n'était  pa&  digne  (1)  »,  venaient  reprendre 
avec  joie  les  marques  glorieuses  de  leur  pro- 
fession dans  la  chapelle  de  la  reine  ;  et  l'Eglise 
désolée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine  gémir 
librement  et  pleurer  sa  gloire  passée,  faisait 
retentir  hautement  les  cantiques  de  Sion  dans 
une  terre  étrangère.  Ainsi  la  pieuse  reine 
consolait  la  captivité  des  fidèles,  et  relevait 
leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abîme 
la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apocalypse  (2),  c'est-à-dire  l'er- 
reur et  l'hérésie  ;  quand,  pour  punir  les  scan- 
dales, ou  pour  réveiller  les  peuples  et  les  pas- 
teurs, il  permet  à  l'esprit  de  séduction  de 

(1)  Qnibns  digniu  son  ent  mnndus.  (Betar.  c  11,  T.  W.) 
(3j  Apoc.  c.  »,  T.  1, 
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tromper  les  âmes  hautaines,  et  de  répandre 
partout  un  chagrin  superbe,  une  indocile  cu- 
riosité et  un  esprit  de  révolte,  il  détermine 
dans  sa  sagesse  profonde  les  limites  qu'il 
veut  donner  aux  malheureux  progrès  de  l'er- 
reur et  aux  souffrances  de  son  Eglise.  Je 
n'entreprends  pas,  chrétiens,  de  vous  dire  la 
destinée  des  hérésies  de  ces  derniers  siècles, 
ni  de  marquer  le  terme  fatal  dans  lequel  Dieu 
a  résolu  de  borner  leur  cours  ;  mais  si  mon. 
jugement  ne  me  trompe  pas,  si,  rappelant  la 
mémoire  des  siècles  passés,  j'en  fais  un  juste 
rapport  à  l'état  présent,  j'ose  croire,  et  je  vois 
les  sages  concourir  à  ce  sentiment,  que  les 
jours  d'aveuglement  sont  écoulés,  et  qu'il  est 
temps  désormais  ^ue  la  lumière  revienne. 
Lorsque  le  roi  Henri  VIII,  prince  en  tout  le 
reste  accompli,  s'égara  dans  les  passions  qui 
ont  perdu  Salomon  et  tant  d'autres  rois,  et 
commença  d'ébranler  l'autorité  de  l'Eglise, 
les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en  remuant  ce 
seul  point  il  mettait  tout  en  péril,  et  qu'il 
donnait,  contre  son  dessein,  une  licence  ef- 
frénée aux  âges  suivants.  Les  sages  le  pré- 
vinrent; mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces 
temps  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas  de 
leurs  prophéties  !  Ce  qu'une  judicieuse  pré- 
Toyance  n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des 
hommes,  une  maîtresse  plus  impérieuse,  Je 
veux  dire  l'expérience,  les  a  forcés  de  le 
croire.  Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus 
saint  a  été  en  proie  :  l'Angleterre  a  tant| 
changé,  qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à  quoif 
s'en  tenir  ;  et,  plus  agitée  en  sa  terre  et  dans, 
ses  ports  mêmes  que  l'Océan  qui  l'environne,]. 
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elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable  déborde- 
ment de  mille  sectes  bizarres.  Qui  sait  si, 
étant  revenue  de  ses  erreurs  prodigieuses 
touchant  la  royauté,  elle  ne  poussera  pas 
plus  loin  ses  réflexions,  et  si,  ennuyée  de  ses 
changements,  eUe  ne  regardera  pas  avec 
complaisance  l'état  qui  a  précédé?  Cepen- 
dant admirons  ici  la  piété  de  la  reine  qui  a 
su  si  bien  conserver  les  précieux  restes  de 
tant  de  persécutions  :  que  de  pauvres,  que 
de  malheureux,  que  de  familles  ruinées  pour 
la  cause  de  la  foi  ont  subsisté  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie  par  l'immense  profusion 
de  ses  aiunônes!  Elles  se  répandaient  de 
toutes  parts,  jusqu'aux  dernières  extrémités 
de  ses  trois  royaumes;  et,  s'étendant  par 
leur  abondance,  même  sur  les  ennemis  de  la 
foi,  elles  adoucissaient  lexir  aigreur,  et  les 
ramenaient  à  l'Eglise.  Ainsi,  non-seulemeiit 
eUe  conservait,  mais  encore  elle  augmentait 
le  peuple  de  Dieu.  Les  conversions  étaient 
iimombrables  ;  et  ceux  qui  en  ont  été  témoins 
oculaires  nous  ont  appris  que,  pendant  trois 
ans  de  séjour  qu'elle  a  fait  dans  la  cour  du 
roi  son  fils,  la  seule  chapelle  royale  à  vu 
plus  de  trois  cents  convertis,  sans  parler  des 
;autres,  abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre 
^es  mains  de  ses  aumôniers.  Heureuse  d'avoir 
conservé  si  soigneusement  l'étincelle  de  ce 
feu  divin  que  Jésus  est  .venu  allumer  au 
oaonde  l  Si  jamais  l'Angleterre  revient  à  soi, 
ri  ce  levain  précieux  vient  un  jour  à  sancti- 
Ser  toute  cette  masse  où  il  a  été  mêlé  par 
-es  royales  mains,  la  postérité  la  plus  éloi- 
-Hee  n'aura  pas  assez  de  louanges  pour  ce- 


FUNÈBRES  27 

lébrer  les  vertus  de  la  religieuse  Henriette, 
et  croira  devoir  à  sa  piété  l'ouvrage  si  mé- 
morable du  rétablissement  de  l'Eglise. 

Que  si  l'histoire  de  l'Eglise  garde  chèrement 
la  mémoire  de  cette  reine,  notre  histoire  ne 
taira  pas  les  avantages  qu'elle  a  procurés  à 
sa  maison  et  à  sa  patrie.  Femme  et  mère 
très-chérie  et  très-honorée,  elle  a  réconcilié 
avec  la  France  le  roi  son  mari  et  le  roi  son 
fils.  Qui  ne  sait  qu'après  la  mémorable  action 
de  l'île  de  Ré,  et  durant  ce  fameux  siège  de 
la  Rochelle,  cette  princesse,  prompte  à  se 
servir  des  conjonctures  importantes,  fit  con- 
clure la  paix,  qui  empêcha  l'Angleterre  de 
continuer  son  secours  aux  calvinistes  révol- 
tés? Et  dans  ces  dernières  années,  après  que 
notre  grand  roi,  plus  jaloux  de  sa  parole  et 
du  salut  de  ses  alliés  que  de  ses  propres  in- 
térêts, eut  déclaré  la  guerre  aux  Anglais,  ne 
fut-elle  pas  encore  une  sage  et  heureuse 
médiatrice?  Ne  réunit-eUe  pas  les  deux 
royaumes?  Et,  depuis  encore,  ne  s'est-elle 
pas  appliquée  en  toutes  rencontres  à  conser- 
ver cette  même  intelligence?  Ces  soins  re- 
gardent maintenant  vos  altesses  royales; 
et  l'exemple  d'une  grande  reine,  aussi  bien 
que  le  sang  de  France  et  d'Angleterre,  que 
vous  avez  uni  par  votre  heureux  mariage, 
vous  doit  inspirer  le  désir  de  travailler 
sans  cesse  à  l'union  de  deux  rois  qui  vous 
sont  si  proches,  et  de  qui  la  puissance  et  la 
vertu  peuvent  faire  le  destin  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par 
cette  vaillante  main  et  par  ce  grand  cœur 
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que  VOUS  acquerrez  de  la  gloire  ;  dans  le  calme 
d'une  profonde  paix  vous  aurez  des  moyens 
de  vous  signaler;  et  vous  pouvez  servir 
l'Etat  sans  l'alarmer,  comme  vous  avez  fait 
taat  de  fois  en  exposant  au  milieu  des  plus 
grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi 
précieuse  et  aussi  nécessaire  que  la  vôtre.  Ce 
service,  monseigneur,  n'est  pas  le  seul  qu'on 
attend  de  vous,  et  l'on  peut  tout  espérer  d'im 
prince  que  la  sagesse  conseille,  que  la  valeur 
anime,  et  que  la  justice  accompagne  dans 
toutes  ses  actions.  Mais  où  m'emporte  mon 
zèle  si  loin  de  mon  triste  sujet  I  Je  m'arrête  â 
considérer  les  vertus  de  Philippe,  et  ne  songe 
pas  que  je  vous  dois  l'histoire  des  malheurs 
de  Henriette. 

J'avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens 
plus  que  jamais  la  difficulté  de  mon  entre- 
prise. Quand  j'envisage  de  près  les  infortunes 
inouïes  d'une  si  grande  reine,  je  ne  trouve 
plus  de  paroles  ;  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant 
d'indignes  traitements  qu'on  a  faits  à  la  ma- 
jesté et  à  la  vertu,  ne  se  résoudrait  jamais  à 
se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  constance 
admirable  avec  laquelle  cette  princesse  a  sou- 
tenu ces  calamités  ne  surpassait  de  bien  loin 
les  crimes  qui  les  ont  causées.  Mais  en  même 
temps,  chrétiens,  un  autre  soin  me  travaille  : 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  mé- 
dite; je  ne  suis  pas  ici  un  historien  qui  doit 
vous  développer  le  secret  des  cabinets,  ni 
l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts  des  partis  : 
il  faut  que  je  m'élève  au-dessus  de  l'homme 
pour  faire  trembler  toute  créature  sous  les 
jugements  de  Dieu.  «J'entrerai  avec  David 
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dans  les  puissances  du  Seigneur  (i);  »  et  j'ai 
à  vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main 
et  de  ses  conseils  ;  conseils  de  juste  vengeance 
sur  l'Angleterre,  conseils  de  niiséricorde  pour 
le  salut  de  la  reine  ;  mais  conseils  marqués 
par  le  doigt  de  Dieu,  dont  l'empreinte  est  si 
vive  et  si  manifeste  dans  les  événements  que 
j'ai  à  traiter,  qu'on  ne  peut  résister  à  cette 
lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter  pour 
rechercher  dans  les  histoires  les  exemples 
des  grandes  mutations,  on  trouve  que  jus- 
qu'ici elles  sont  causées  ou  par  la  mollesse 
ou  par  la  violence  des  princes.  En  effet, 
quand  les  princes,  négligeant  de  connaître 
leurs  affaires  et  leurs  armées,  ne  travaillent 
qu'à  la  chasse,  comme  disait  cet  historien  (2), 
n'ont  de  gloire  que  pour  le  luxe,  ni  d'esprit 
que  pour  inventer  des  plaisirs;  ou  quand, 
emportés  par  leur  humeur  violente,  ils  ne 
gardent  plus  ni  lois  ni  mesure,  et  qu'ils  ôtent 
les  égards  et  la  crainte  aux  hommes,  en  fai- 
sant que  les  maux  qu'ils  souffrent  leur  pa- 
raissent plus  insupportables  que  ceux  qu'ils 
prévoient;  alors  ou  la  licence  excessive,  ou  la 
patience  poussée  à  l'extrémité,  menacent 
terriblement  les  maisons  régnantes. 

Charles  I",  roi  d'Angleterre,  était  juste,  mo- 
déré, magnanime,  très-instruit  de  ses  aflaires 
et  des  moyens  de  régner.  Jamais  prmce  ne 
fut  plus  capable  de  rendre  la  royauté  non- 
seulement  vénérable  et  sainte,  mais  encore 

(1)  Introibo  in  potentias  Domlm.  (Psel.  70 J 
(ai  Q.  Curt.  lib.VÏII  • 
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aimable  et  chère  à  ses  peuples.  Que  lui  peutr 
on  reprocher,  sinon  la  clémence?  Je  veux 
bien  avouer  de  lui  ce  qu'un  auteur  célèbre  a 
dit  de  César,  qu'il  a  été  clément  jusqu'à  être 
obligé  de  s'en  repentir  :  Cœsari  proprium  et 
peculiare  sit  clemeatia  insigne,  qua  usque  ad 
pcenitentiam  omnes  superuvit  (1).  Que  ce  SOit 
donc  là,  si  l'on  veut,  l'illustre  défaut  de 
Charles  aussi  bien  que  de  César  ;  mais  que 
ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est  faible 
dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus,  ne 
pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la 
force  ait  manqué  à  son  courage,  ni  la  vigueur 
à  ses  conseils.  Poursuivi  à  toute  outrance 
par  l'implacable  malignité  de  la  fortune, 
trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqué 
à  lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de 
ses  armes  infortunées,  s:  on  a  pu  le  vaincre, 
on  n'a  pas  pu  le  forcer;  et  comme  il  n'a 
jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable  étant 
vainqueur,  il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était 
faible  et  injuste  étant  captif.  J'ai  peine  à 
contempler  son  grand  cœur  dans  ces  der- 
nières épreuves.  Mais  certes  il  a  montré  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre 
la  majesté  à  un  roi  qui  sait  se  connaître;  et 
ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il  a  paru  dans 
la  salle  de  Westminster,  et  dans  la  place  de 
Whitehall ,  peuvent  juger  aisément  combien 
il  était  intrépide  à  la  tête  de  ses  armées, 
combien  auguste  et  majestueux  au  milieu 
de  son  palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine,  je 
satisfais  à  vos  plus  tendres  désirs  quand  je 

Cl)  Plin.  lib.  IX,  cap.  28. 
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célèbre  ce  monarque;  et  ce  cœur,  qui  n'a 
jamais  vécu  que  pour  lui,  se  réveille,  tout 
poudre  qu'il  est,  et  devient  sensible,  même 
sous  ce  drap  mortuaire,  au  nom  d'ux.  époux 
si  cher,  à  qui  ses  ennemis  mêmes  accorderont 
le  titre  de  sage  et  celui  de  juste,  et  que  la 
postérité  mettra  au  rang  des  grands  princes, 
si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le 
jugement  ae  se  laisse  pas  maîtriser  aux  évé- 
nements ni  à  la  fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant 
obligés  d'avouer  que  le  roi  n'avait  point 
donné  d'ouverture  ni  de  prétexte  aux  excès 
sacrilèges  dont  nous  abhorrons  la  mémoire, 
en  accusent  la  fierté  indomptable  de  la  na- 
tion :  et  je  confesse  que  la  haine  des  parri- 
cides pourrait  jeter  les  esprits  dans  ce  sen- 
timent. Mais  quand  on  considère  de  plus 
près  l'histoire  de  ce  grand  royaume,  et  par- 
ticulièrement les  derniers  règnes,  où  l'on 
voit  non-seulement  les  rois  majeurs,  mais 
encore  les  pupilles,  et  les  reines  mêmes  si 
absolues  et  si  redoutées;  quand  on  regarde 
la  facilité  incroyable  avec  laquelle  la  reli- 
gion a  été  ou  renversée  ou  rétablie  par 
Henri,  par  Edouard,  par  Marie,  par  Elisa- 
beth ;  on  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle,  ni 
ses  parlements  si  fiers  et  si  factieux;  au 
contraire,  on  est  obligé  de  reprocher  à  ces 
peuples  d'avoir  été  trop  soumis,  puisqu'ils 
ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et  leur 
conscience.  N'accusons  donc  pas  aveuglé- 
ment le  naturel  des  habitants  de  l'île  la  plus 
célèbre  du  monde,  qui,  selon  les  plus  fldèlee 
tiistoriens,  tirent  leur  origine  des  Gaules;  et 
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ne  croyons  pas  que  les  Merciens,  les  Danois 
et  les  Saxons,  aient  tellement  corrompu  eu 
eux  ce  que  nos  pères  leur  avaient  donné  de 
bon  sang,  qu'ils  soient  capables  de  s'empor- 
ter à  des  procédés  si  barbares,  s'il  ne  s'y 
était  mêlé  d'autres  causes.  Qu'est-ce  donc 
qui  les  a  poussés?  QueUe  force,  quel  trans- 
port, quelle  intempérie  a  causé  ces  agita- 
tions et  ces  violences?  N'en  doutons  pas, 
chrétiens  :  les  fausses  rel'gions,  le  liberti- 
nage d'esprit,  la  fureur  de  disputer  des 
choses  divines  sans  fin,  sans  règle,  sans 
soumission,  a  emporté  les  courages.  Voilà 
les  ennemis  que  la  reine  a  eus  à  combattre, 
et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  sa 
fermeté,  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où 
se  jettent  les  esprits  quand  on  ébranle  les 
fondements  de  la  religion,  et  qu'on  remue 
les  bornes  une  fois  posées.  Mais  comme  la 
matière  que  je  traite  me  foiirnit  un  exemple 
manifeste  et  unique  dans  tous  les  siècles  de 
ces  extrémités  furieuses,  il  est,  messieurs, 
de  la  nécessité  de  mon  sujet  de  remonter 
jusqu'au  principe,  et  de  vous  conduire  pas  à 
pas  par  tous  les  excès  où  le  mépris  de  la 
religion  ancienne  et  celui  de  l'autorité  de 
l'Église  ont  été  capables  de  pousser  les 
hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux 
qui  n'ont  pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé 
la  réformation  par  le  schisme,  ne  trouvant 
point  de  plus  fort  rempart  contre  toutes 
leurs  nouveautés  que  la  sainte  autorité  de 
l'Eglise,  ils  ont  été  obligés  de  la  renverser. 
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Ainsi  les  décrets  des  conçues,  la  doctrine 
des  pères,  et  leur  sainte  unanimité,  l'an- 
cienne tradition  du  &aint-siége  et  de  l'Eglise 
catholique,  n'ont  plus  été  comme  autrefois 
des  lois  sacrées  et  inviolables  ;  chacun  s'est 
fait  à  soi-même  un  tribunal  où  il  s'est  rendu 
l'arbitre  de  sa  croyance;  et  encore  qu'il 
semble  que  les  novateurs  aient  voulu  retenir 
les  esprits,  en  les  renfermant  dans  les  limites 
de  l'EcritJjre  sainte,  comme  ce  n'a  été  qu'à 
condition  que  chaque  fidèle  en  deviendrait 
l'interprète,  et  croirait  que  le  Saint-Esprit  lui 
en  dicte  l'explication,  il  n'y  a  point  de  parti- 
culier qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doc- 
trine à  adorer  ses  inventions,  à  consacrer 
ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il 
pense.  Dès  lors  on  a  bien  prévu  que,  la  li- 
cence n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se 
multiplieraient  jusqu'à  l'infini  ;  que  l'opiniâ- 
treté serait  invincible;  et  que  tandis  que  les 
uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donne- 
raient leurs  rêveries  p<<ur  inspirations,  les 
autres,  fatigués  de  tan'>  de  folles  visions,  et 
ne  pouvant  plus  recoi/naître  la  majesté  de 
la  religion  déchirée  par  tant  de  sectes, 
iraient  enfin  chercher  un  repos  funeste  et 
une  entière  indépendance,  dans  l'indépen- 
dance des  religions,  ou  dans  l'athéisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  sont  les  effets  na- 
turels de  cette  nouvelle  doctrine.  Mais  de 
même  qu'une  eau  débordée  ne  fait  pas  par- 
tout les  mêmes  ravages,  parce  que  sa  rapi- 
dité ne  trouve  pas  partout  les  mêmes  pen- 
chants et    les    mêmes   ouvertures  :  ainsi, 
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quoique  cet  esprit  d'iudocilité  et  d'indépen- 
dance soit  également  répandu  dans  toutes 
les  hérésies  de  ces  derniers  siècles,  il  n'a  pas 
produit  universellement  les  mêmes  effets: 
il  a  reçu  diverses  limites,  suivant  que  la 
crainte,  ou  les  intérêts,  ou  l'humeur  des 
particuliers  et  des  nations,  ou  enfin  la  puis- 
sance divine,  qui  donne  quand  il  lui  plaît  des 
boraes  secrètes  aux  passions  des  hommes 
les  plus  emportés,  l'ont  dififéremment  retenu. 
Que  s'il  s'est  montré  tout  entier  à  l'Angle- 
terre, et  si  sa  malignité  s'y  est  déclarée  sans 
réserve,  les  rois  en  ont  souffert;  mais  aussi 
les  rois  en  ont  été  cause.  Ils  ont  trop  fait 
sentir  aux  peuples  que  l'ancienne  religion  se 
pouvait  changer.  Les  sujets  ont  cessé  d'en 
révérer  les  maximes  quand  ils  les  ont  vues 
céder  aux  passions  et  aux  intérêts  de  leurs 
princes.  Ces  terres  trop  remuées,  et  devenueo 
incapables  de  consistance,  sont  tombées  de 
toutes  parts,  et  n'ont  fait  voir  que  d'effroya- 
bles précipices.  J'appelle  ainsi  tant  d'erreurs 
téméraires  et  extravagantes  qu'on  voyait 
paraître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que  ce 
soit  seulement  la  querelle  de  l'épiscopat,  ou 
quelques  chicanes  sur  la  liturgie  anglicane, 
qm  aient  ému  les  communes.  Ces  disputes 
n'étaient  encore  que  de  faibles  commence- 
ments, par  où  ces  esprits  turbulents  faisaient 
comme  un  essai  de  leur  liberté  :  mais  quelque 
chose  de  plus  violent  se  remuait  dans  le 
fond  des  cœurs;  c'était  un  dégoût  secret  de 
tout  ce  qui  a  de  l'autorité,  et  une  déman- 
geaison d'innover  sans  fin,  après  qu'on  eu  a 
ru  le  premier  exemple. 
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AiJûsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les 
luthériens,  ont  servi  â  établir  les  sociniens, 
qui  ont  été  plus  loin  qu'eux,  et  dont  il» 
g^rossissent  tous  les  jours  le  parti.  Les  sectes 
infinies  des  anabaptistes  sont  sorties  de  cette 
môme  source;  et  leurs  opinions,  mêlées  au 
calvinisme,  ont  fait  uaître  les  indépendants, 
qui  n'ont  point  eu  de  bornes,  parmi  lesquels 
on  voit  les  trembleurs,  gens  fanatiques,  qui 
croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur  sont 
Inspirées;  et  ceux  quon  nomme  chercheurs, 
à  cause  que  dix-sept  cents  ans  après  Jésus- 
Christ  ils  cherchent  encore  la  religion,  et 
n'en  ont  point  d'arrêtée. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  les 
esprits,  une  fois  émus,  tombant  de  ruine  en 
ruines,  se  sont  divisés  en  tant  de  sectes?.  En 
vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir 
retenir  sur  cette  pente  dangereuse,  en  con- 
servant l'épiscopat;  car  que  peuvent  des 
évoques  qui  ont  anéanti  eux-mêL\es  l'auto- 
rité de  leur  chaire,  et  la  révérence\iu'on  doit 
à  la  succession,  en  condamnant  ouvertement 
leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  source  môme 
de  leur  sacre,  c'est-à-dire  jusqu'au  pape  saint 
Grégoire,  et  au  saint  moine  Augustin  son 
disciple,  et  le  premier  apôtre  de  la  nation 
anglaise?  Qu'est-ce  que  l'épiscopat,  quand  il 
se  sépare  de  l'Eglise,  ijui  est  son  tout,  aussi 
bien  que  du  saint-srége,  qui  est  son  centre, 
pour  s'attacher,  coutre  sa  nature,  k  la 
royauté  comme  à  sou  chef?  Ces  deux  puis- 
sances d'im  ordre  si  différent  ne  s'unissent 
pas,  mais  s'embarrassent  mutuellement, 
quand  on  les  confond  ensemble;  et  la  majesté 
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des  rois  d'Angleterre  serait  demeurée  plua 

inviolable,  si,  contente  de  ses  droits  sacrés, 

elle  n'avait   point  voulu   attirer   à  soi  les 

droits  et  l'autorité  de  l'Eglise.  Ainsi  rien  n'a 

retenu   la  violence   des  esprits  féconds  en 

[erreurs  :  et  Dieu,  pour  punir  l'irréligieuse 

i  instabilité  de  ces  peuples,  les  a  livrés  à  l'in- 

j tempérance  de  leur  folle  curiosité;  en  sorte 

*  que  l'ardeur  de  leurs  disputes  insensées,  et 

leur  religion  arbitraire,  est  devenue  la  plus 

dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le 
respect  de  la  majesté  et  des  lois ,  ni  s'ils  de- 
vinrent factieux,  rebelles  et  opiniâtres.  On 
énerve  la  religion  quand  on  la  change,  et  on 
lui  ôte  un  certain  poids,  qui  seul  est  ca- 
pable de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le 
fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui 
8'échappe,  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire  ; 
et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à  ménager 
quand  on  leur  permet  de  se  rendre  maîtres 
de  leur  religion.  C'est  de  là  que  nous  est  né 
ce  prétendu  règne  de  Christ,  inconnu  jus- 
qu'alors au  christianisme,  qui  devait  anéan- 
tir toute  la  royauté  et  égaler  tous  les  hom- 
mes ;  songe  séditieux  des  indépendants,  et 
,  leur  chimère  impie  et  sacrilège  :  tant  il  est 
vrai  que  tout  se  tourne  en  révoltes  et  en 
pensées  séditieuses  quand  l'autorité  de  la 
religion  est  anéantie.  Mais  pourquoi  chercher 
des  preuves  d'une  vérité  que  le  Saint-Esprit 
a  prononcée  par  une  sentence  manifeste? 
'  Dieu  même  menace  les  peuples  qui  altèrent 
la  religion  qu'il  a  établie,  de  se  retirer  du 
milieu  deux,  et  par  là  de  les  livrer  aux 
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ferres  civiles.  Ecoutez  comme  il  parle  par 
la  bouche  du  prophète  Zacharie  :  «  Leur  âme, 
dit  le  Seigneur,  a  varié  envers  moi,  »  quaiii 
ils  ont  si  souvent  changé  la  religion,  «  et  j  e 
leur  ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur,  » 
c'est-à-dire,  je  vous  abandonnerai  à  vous- 
mêmes  et  à  votre  cruelle  destinée.  Et  voyez 
la  suite  :  «  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la 
mort;  que  ce  qui  doit  être  retranché  soit 
retranché.  »  Entendez-vous  ces  paroles?  «  Et 
que  ceux  qui  demeureront  se  dévorent  lea 
uns  les  autres!  (l)  »  0  prophétie  trop  réeUa 
et  trop  véritablement  accomplie!  La  reine 
avait  bien  raison  de  juger  qu'il  n'y  avaiï 
point  de  moyen  d'ôter  les  causes  des  guerres 
civiles  qu'en  retournant  à  l'unité  catholique, 
qui  a  fait  fleurir  durant  tant  de  siècles  l'E- 
glise et  la  monarchie  d'Angleterre,  autant 
que  les  plus  saintes  Eglises  et  les  plus  illus- 
tres monarchies  du  monde.  Ainsi,  quand 
cette  pieuse  princesse  servait  l'Eglise,  eUe 
croyait  servir  l'Etat  ;  elle  croyait  assurer  au 
roi  des  serviteurs  en  conservant  à  Dieu  des 
fidèles.  L'expérience  a  justifié  ses  sentiments; 
et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n'a  rien 
trouvé  de  plus  ferme  dans  son  service  que 
ces  catholiques  si  haïs,  si  persécutés,  que  lui 
avait  sauvés  la  reine  sa  mère.  En  efl'et,  U  est 
visible  que,  puisque  la  séparation  et  la  ré- 
volte contre  l'autorité  de  l'Eglise  a  été  la 


(1)  Amma  eonun  Tariavit  in  me  ;  et  dixi  :  Non  pascam 
»08.  Qnod  moritnr,  moriatur  ;  et  quod  succiditur,  succidatnr  ; 
et  reliqui  dévorent  onusqaisque  camem  prozimi  tuL  (Zack. 
e.ll,y.».) 
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source  d'où  sont  dérivés  tous  les  maux,  on 
n'en  trouvera  jamais  les  remèdes  que  par  le 
retour  à  l'unité  et  par  la  soumission  ancienne. 
C'est  le  mépris  de  cette  unité  qui  a  divisé 
l'Angleterre.  Que  si  vous  me  demaaiez  com- 
ment tant  de  factions  opposées  et  tant  de 
sectes  incompatibles,  qui  se  devaient  appa- 
remment  détruire  les  unes  les  autres,  ont  pu 
si  opmiâtrément  conspirer  ensemble  contre 
le  trône  royal,  vous  l'aîlez  apprendre. 

Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profon- 
deur d'esprit  incroyable,  hypocrite  raffiné 
autant  qu'habile  politique,  capable  de  tout 
entreprendre  et  de  tout  cacher,  également 
actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce 
qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  pré- 
voyance ;  mais  an  reste  si  vigilant  et  si  prêt 
à  tout,  qu'il  D'à  jamais  manqué  les  occasions 
qu'elle  lui  a  préseutées-,  snfin  un  de  ces  es- 
prits remuants  et  audacieux  qui  semblent 
être  nés  pour  changer  le  monde.  Que  le  sort 
de  tels  esprits  est  hasardeux,  et  qu'il  en 
paraît  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace  a  été 
funeste!  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas, 
quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servirl  II  fut 
donné  à  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et 
de  prévaloir  contre  les  rois  (I).  Car  conmie  il 
eut  aperçu  que,  dans  ce  mélange  infini  de 
sectes  qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines, 
le  plaisir  de  dogmatiser  sans  être  repris  ni 
contraint  par  aucune  autorité  ecclésiastique 
ni  séculière,  était  le  charme  qui  possédait 

(DApoc.  0.1»*T.*,f, 
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les  esprits,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là, 
qu'il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assem- 
blage monstrueux  "  Quand  une  fois  on  a 
i'trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par 
l'appât  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle,^ 
pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom. 
Ceux-ci,  occupés  du  premier  objet  qui  les 
avait  transportés,  allaient  toujours,  sans  re- 
garder qu'ils  allaient  à  la  servitude;  et  leur 
subtil  conducteur,  qui,  en  combattant,  en 
dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages 
divers,  en  faisant  le  docteur  et  le  prophète, 
aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit 
qu'il  avait  tellement  enchanté  le  monde , 
qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée  comme 
\m  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection 
de  l'indépendance,  commença  à  s'apercevoir 
qu'il  pouvait  encore  les  pousser  plus  loin. 
Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  for- 
tunée de  ses  entreprises,  ni  ses  fameuses 
victoires  dont  la  vertu  était  indignée,  m 
cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'imi- 
vers.  C'était  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les 
rois  à  ne  point  quitter  son  Eglise.  Il  voulait 
découvrir  par  un  grand  exemple  tout  ce  que 
peut  l'hérésie,  combien  elle  est  naturellement 
indocile  et  indépendante,  combien  fatale  à 
la  royauté  et  à  toute  autorité  légitime.  Au 
reste,  quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quel- 
qu'un pour  être  l'instrument  de  ses  desseins, 
rien  n'en  arrête  le  cours  ;  ou  il  enchaîne,  ou 
il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capa- 
ble de  résistance.  «  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il 
par  la  bouche  de  Jerémie  :  c'est  moi  qui  ai 
fait  la  terre  avec  les  hommes  et  les  animaux. 


40  OBAISONS 

'^+  .je  la  mets  entre  les  mains  de  qui  il  me 
plaît  (1);  et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre 
ces  terres  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lone  mon  serviteur  (2).  »  Il  l'appelle  son  ser- 
viteur quoique  infidèle,  à  cause  qu'il  l'a 
nommé  pour  exécuter  ses  décrets  :  «  Et  j'or- 
donne, poursuit-il,  que  tout  lui  soit  soiunis, 
jusqu'aux  animaux  :  (3)  »  tant  il  est  vrai  que 
tout  ploie  et  que  tout  est  souple  quand  Dieu 
le  commande.  Mais  écoutez  la  suite  de  la 
prophétie.  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui 
obéissent,  et  qu'ils  obéissent  encore  à  son 
fils,  jusqu'à  ce  que  le  temps  des  uns  et  des 
autres  vienne  (4).  »  Voyez,  chrétiens,  comme 
les  temps  sont  marqués,  comme  les  généra- 
tions sont  comptées  :  Dieu  détermine  jusqu'à 
quand  doit  durer  l'assoupissement,  et  quand 
aussi  doit  se  réveiller  le  monde. 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que, 
dans  cette  effroyable  confusion  de  toutes 
choses,  il  est  beau  de  considérer  ce  que  la 
grande  Henriette  a  entrepris  pour  le  salut 
de  ce  royaume;  ses  voyages,  ses  négocia- 
tions, ses  traités,  tout  ce  que  sa  prudence  et 
son  courage  opposaient  à  la  fortune  de  l'Etat, 
et  enfin  sa  constance,  par  laquelle  n'ayant  pu 

(1)  Ego  feci  terram,  et  bomioes ,  et  jnmenta  qn»  stmt 
»nper  faciem  terrae,  in  fortitudine  meâ  magnâ  et  in  bra- 
chio  tneo  extento,  et  dedi  eam  ei  qui  placuit  in  oculia 
meis  (Jerem.  27.) 

(2)  Et  nunc  itaqne  dedi  omnes  terras  istas  in  mana 
Nabuchodonosor,  régis  Babylonis,  servi  mei.  (Ibid.) 

(3)  Iiisuper  et  bestias  agri  dedi  ei,  ut  nerviant  iUi.  (/ÔMi.) 
(4;  Et  servient  ei,  et  seraient  filio  ejus,  etc.,  donec  veniai 

tempua  terne  ejus  et  ipsins.  {Ibid.) 
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vaincre  la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a  si 
noblement  soutenu  l'effort  !  Tous  les  jours  elle 
ramenait  quelqu'un  des  rebelles;  et,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  malheureusement  engagés 
à  faillir  toujours  parce  qu'ils  avaient  failli 
une  lois,  elle  voulait  qu'ils  trouvassent  leur 
refuge  dans  sa  parole.  Ce  fut  entre  ses 
mains  que  le  gouverneur  dt  Sharborough 
remit  ce  port  et  ce  château  inaccessible.  Les 
deux  Hotham,  père  et  fils,  qui  avaient  donné 
le  premier  exemple  de  perfidie  en  refusant 
au  roi  même  les  portes  de  la  forteresse  et  du 
port  de  Hull,  choisirent  la  reine  pour  média- 
trice, et  devaient  rendre  au  roi  cette  place 
avec  celle  de  Béverley,  mais  ils  furent  préve- 
nus et  décapités;  et  Dieu,  qui  voulut  punir 
leur  honteuse  désobéissance  par  les  propres 
mains  des  rebelles,  ne  permit  pas  que  le  roi 
profitât  de  leur  repentir.  Elle  avait  encore 
gagné  un  maire  de  Londres,  dont  le  crédit 
était  grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la 
faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui  parlaient 
se  rendaient  à  elle;  et  si  Dieu  n'eût  point  été 
inflexible,  si  l'aveuglement  des  peuples  n'eût 
pas  été  incurable,  elle  aurait  guéri  les  es- 
prits, et  le  parti  le  plus  juste  aurait  été  le 
plus  fort. 

On  sait,  messieurs, gue  la  reine  a  souvent 
exnosé  sa  personne  dans  ces  conférences  se- 
crètes; mais  j'ai  à  vous  faire  voir  de  plus 
grands  hasards.  Les  rebelles  s'étaient  saisis 
des  arsenaux  et  des  magasins;  et,  malgré  la 
défection  de  tant  de  sujets,  malgré  l'infâme 
désertion  de  la  milice  même,  il  était  encore 
plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats  que  da 
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les  armer.  Elle  abandonne,  pour  avoir  des 
armes  et  des  munitions,  non-seulement  ses 
joyaux,  mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se 
met  en  mer  au  mois  de  février,  malgré  l'hi- 
ver et  les  tempêtes  ;  et ,  sous  prétexte  de 
conduire  en  Hollande  la  princesse  royale  sa 
fllle  aînée,  qui  avait  été  mariée  à  Guillaume, 
prince  d'Orange,  elle  va  pour  engager  lea 
Etats  dans  les  intérêts  du  roi,  lui  gagner  des 
officiers,  lui  amener  des  munitions.  L'hiver 
ne  l'avait  pas  effrayée  quand  elle  partit 
d'Angleterre  ;  l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze 
mois  après,  quand  il  faut  retourner  auprès 
du  roi  :  mais  le  succès  n'en  fut  pas  semblable. 
Je  tremble  au  seul  récit  de  la  tempête  fu- 
rieuse dont  sa  flotte  fut  battue  durant  dix 
jours.  Les  matelots  furent  alarmés  jusqu'à 
perdre  l'esprit,  et  quelques-tms  d'entre  eux 
se  précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle,  tou- 
jours intrépide  autant  que  les  vagues  étaient 
émues,  rassurait  tout  le  monde  par  sa  fer- 
meté. Elle  excitait  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient à,  espérer  en  Dieu,  qui  faisait  toute 
sa  conflance  ;  et  pour  éloigner  de  leur  esprit 
les  funestes  idées  de  la  mort  qui  se  présen- 
tait de  tous  côtés,  elle  disait,  avec  tm  air  de 
sérénité  qui  semblait  déjà  ramener  le  calme, 
que  les  reines  ne  se  noyaient  pas.  Hélas  ! 
elle  est  réservée  à  quelque  chose  de  bien 
plus  extraordinaire  !  et  pour  s'être  sauvée  du 
naufrage ,  ses  malheurs  n'en  seront  pas 
moins  déplorables.  Elle  vit  périr  ses  vais- 
seaux, et  presque  toute  l'espérance  d'tm  si 
grand  secours.  L'amiral,  où  elle  était,  coii' 
€ult  par  la  main  de  celui  q'ù  domine  sur  la 
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profondeur  de  la  mer  et  qui  dompte  ses  flots 
soulevés,  fut  repoussé  aux  ports  de  Hol- 
lande, et  tous  les  peuplRs  furent  étonnés 
d'une  délivrance  si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappes  du  naufrage  disent 
un  étemel  adieu  à  la  mer  et  aux  vaisseaux  (1), 
et,  comme  disait  un  ancien  auteur,  ils  n'en 
peuvent  même  support f-r  la  vue.  Cependant 
onze  jours  après,  ô  rês>lution  etoin;intel  la 
reine,  à  peine  sortie  d'une  tourmente  si  épou- 
vantable, pressée  du  désir  de  voir  le  roi  et  de 
!e  secourir,  ose  encore  se  commettre  à  la  fu- 
rie de  l'Océan  et  à  la  rigrueur  de  l'hiver.  Elle 
ramasse  quelques  vaisseaux  qu'elle  charge 
d'officiers  et  de  mvmitious,  et  repasse  enfin 
en  Angletej-re.  Mais  qui  ne  serait  étonné  de 
la  cruelle  destinée  de  cette  princesse?  Après 
s'être  sauvée  des  flots,  une  autre  tempête  lui 
fut  presque  aussi  fatale:  ceut  pièces  de  canon 
tonnèrent  sur  elle  à  son  arrivée,  et  la  maison 
où  elle  entra  fut  percée  de  leurs  coups.  Qu'elle 
eut  d'assurance  dans  cet  efi'royable  péril; 
mais  qu'elle  eut  de  clémence  pour  l'auteur 
d'un  si  noir  attentat  1  On  l'amena  prisonnier 
peu  de  temps  après;  elle  lui  pardonna  son 
crime,  le  livrant  pour  tout  supplice  à  sa  cons- 
cience et  à  la  honte  d'avoir  entrepris  sur  la 
vie  d'xme  princesse  si  bonne  et  si  généreuse  ; 
tant  elle  était  au-dessus  de  la  vengeance 
aussi  bien  que  de  la  crainte  !  Mais  ne  la  vet- 
rons-nous  jamais  auprès  du  roi,  qui  souhaite 
si  ardemment  son  retour?  Elle  brûle  du  même 

(1)  Naufregio  Uberati,  exinde  repudimn  et  naTi  et  auul 
iksaat.  CTertuU.,  de  Panit.) 
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désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans  un  non- 
Tel  appareil.  Elle  tQarche  comme  un  général 
à  la  tête  d  une  armée  royale,  pour  traverser 
des  provinces  que  les  rebelles  tenaient  pres- 
que toutes  ;  elle  assiège  et  prend  d'assaut  en 
passant  une  place  considérable  qui  s'opposait 
à,  sa  marche  ;  elle  triomphe,  elle  pardonne,  et 
enfin  le  roi  la  vient  recevoir  dans  une  cam- 
pagne où  il  avait  remporté  l'année  précédente 
une  victoire  signalée  sur  le  général  Essex. 
Une  heure  après  on  apporta  la  nouvelle  d'une 
grande  bataille  gagnée.  Tout  semblait  pros- 
pérer par  sa  présence;  les  rebelles  étaient 
consternés,  et  si  la  reine  en  eût  été  crue,  si, 
au  lieu  de  diviser  les  armées  royales  et  de  les 
amuser,  contre  son  avis,  aux  sièges  infortu- 
nés de  Hull  et  de  Glocester,  on  eût  marché 
droit  à  Londres,  l'affaire  était  décidée,  et  cette 
campagne  eût  fini  la  guerre.  Mais  le  moment 
fut  manqué,  le  terme  fatal  approchait,  et  le 
ciel,  qui  semblait  suspendre  en  faveur  de  la 
piété  de  la  reine  la  vengeance  qu'il  méditait, 
comimença  à  se  déclarer.  «  Tu  sais  vaincre, 
disait  un  brave  Africain  au  plus  rusé  capi- 
taine qui  fut  jamais  ;  mais  tu  ne  sais  pas 
user  de  la  victoire.  Rome,  que  tu  tenais,  t'é- 
chappe, et  le  destin  ermemi  t'a  ôté  tantôt  le 
moyen,  tantôt  la  pensée  de  la  prendre  (1).  » 
Depuis  ce  malheureux  moment,  tout  alla  vi- 
siblement en  décadence, et  les  affaires  furent 


(1)  Tum  Maharbal  :  Vincere  scia,  Annibal ,  Victoria  utt 
nescis  (Liv.  dec.  III.  llb.  H.) 

Fotiundœ  urbis  Homse,  modo  mentem  naa  darl ,  mod» 
fenrtnnam.  (md.  lib.  VI.) 
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Bans  retour.  La  reine,  qui  se  trouva  grosse, 
et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit  faire  aban- 
donner ces  deux  sièges,  qu'on  vit  enfin  si  mal 
réussir,  tomba  en  langueur,  et  tout  l'Etat 
languit  avec  elle.  Elle  fut  contrainte  de  se 
séparer  d'avec  le  roi,  qui  était  presque  as- 
siégé dans  Oxford,  et  ils  se  dirent  un  adieu 
bien  triste,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que 
c'était  le  dernier.  Elle  se  retira  a  Exeter,  ville 
forte,  où  elle  fut  elle-même  bientôt  assiégée. 
Elle  y  accoucha  d'une  princesse,  et  se  vit 
douze  jours  après  contrainte  de  prendre  1% 
fuite  pour  se  réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et 
si  glorieuse,  faut-il  que  vous  naissiez  en  la 
puissance  des  ennemis  de  votre  maison  l  0 
Etemel  !  veiUezsur  elle;  anges  saints,  rangez 
à  l'entour  vos  escadrons  invisibles,  et  faites 
la  garde  autour  du  berceau  d'une  princesse 
si  grande  et  si  délaissée  I  elle  est  destinée  au 
sage  et  valeureux  Philippe,  et  doit  des  prin- 
ces à  la  France  dignes  de  lui,  dignes  d'elle  et 
de  leurs  aïeux.  Dieu  l'a  protégée,  messieurs; 
sa  gouvernante,  deux  ans  après,  tire  ce  pré- 
cieux enfant  des  mains  des  rebelles ,  et,  quoi- 
que ignorant  sa  captivité  et  sentant  trop  sa 
grandeur,  elle  se  découvre  elle-même;  quoi- 
que, refusant  tous  les  autres  noms,  elle  s'obs- 
tine à  dire  qu'elle  est  la  princesse,  elle  est  en- 
fin amenée  uuprès  de  la  reine  sa  mère,  pour 
faire  sa  consolation  durant  ses  malheurs,  en 
attendant  qu'elle  fasse  la  félicité  d'un  grand 
prince  et  la  joie  de  toute  la  France.  Mais  j'in- 
terromps l'ordre  de  mon  histoire.  J'ai  dit  que 
la  reine  fut  obligée  à  se  "étirer  de  sonrojau- 
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me.  En  effet,  elle  partit  des  ports  d'Angle- 
terre à  la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui 
la  poursuivaient  de  si  pr^s,  qu'elle  entendait 
presque  leurs  ^ris  et  leurs  menaces  inso- 
lentes. 0  voyage  'oien  différent  de  celui  qu'elle 
avait  fait  sur  la  môn)e  mer,  lorsque,  venant 
prendre  possession  du  sceptre  de  1&  Grande- 
Bretagne,  elle  voyait  pour  ainsi  dire  les  on- 
des se  courber  sous  elle  et  soumettre  toutes 
leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers  1 
Maintenant  chassée,  poursuivie  par  ses  enne- 
mis implacables,  qui  avaient  eu  l'audace  de 
lui  faire  son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt 
presque  prise,  changeant  de  fortune  à  chaque 
quart  d'heure,  n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et 
son  courage  inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez 
de  vents  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa 
fuite  précipitée.  Mais  enfin  eUe  arrive  à  Brest, 
où,  après  tant  de  maux,  il  lui  fut  permis  de 
respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls 
extrêmes  et  continuels  qu'a  courus  cette  prin- 
cesse sur  la  mer  et  sur  la  terre  durant  l'espace 
de  près  de  dix  ans,  et  que  d'ailleurs  je  vois 
que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre 
sa  personne,  pendant  que  tout  réussit  d'une 
manière  surprenante  contre  l'Etat,  que  puis 
je  penser  autre  chose,  sinon  que  la  Provi- 
dence, autant  attachée  à  lui  conserver  la  vie 
qu'à  renverser  sa  puissance,  a  voulu  qu'elle 
survécût  h  ses  grandeurs,  afln  qu'elle  pût 
survivre  aux  attachements  de  la  terre  et  aux 
sentiments  d'orgueil  qui  corrompent  d'autant 
plus  les  âmes,  qu'elles  sont  plus  grandes  et 
plus  élevées  ?  Ce  fut  un  conseil  à  peu  près 
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semblable  qui  abrissa  autrefois  David  sous  Ut 
main  du  rebelle  Absalon.  «  Le  voyez- vous,  ce 
grand  roi,  dit  le  saint  et  éloquent  prêtre  de 
Marseille,  le  voyez- vous  seul,  abandonné,  tel- 
lement  déchu  dans  l'esprit  des  siens,  qu'il 
devient  un  objet  de  mépris  aux  uns,  et,  ce 
qui  est  plus  insupportable  à  un  grand  cou- 
rage, un  objet  de  pitié  aux  autres?  ne  sa- 
chant, poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces 
deux  choses  il  avait  le  plus  à  se  plaindre,  ou 
de  ce  que  Siba  le  nourrissait,  ou  de  ce  que 
Séméi  avait  l'insolence  de  le  maudire  (1).  » 
Voilà, messieurs,  une  image,  mais  imparfaite, 
de  la  reine  d'Angleterre,  quand,  après  de  si 
étranges  humiliations,  elle  fut  encore  con- 
trainte de  paraître  au  monde,  et  d'étaler  pour 
ainsi  dire  à  la  France  même  et  au  Louvre, 
où  elle  était  née  avec  tant  de  gloire,  toute 
l'étendue  de  sa  misère.  Alors  elle  put  bien  dire 
avec  le  prophète  Isaïe  :  «  Le  Seigneur  des  ar- 
mées a  fait  ces  choses  pour  anéantir  tout  le 
faste  des  grandeurs  humaines,  et  tourner  en 
ignominie  ce  que  l'univers  a  de  plus  au- 
guste (2).  »  Ce  n'est  pas  que  la  France  ait 
manqué  à  la  fille  de  Henri-le-Grand:  Anne  la 
magnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nomme- 
rons jamais  sans  regret,  la  reçut  d'une  ma- 


(1)  D^ectns  osqne  in  anornm,  quod  grare  est,  eontom*' 
Uam,  yel,  quod  gravins,  misericordtam  ;  nt  rel  Siba  eon 
pasceret,  Tel  ei  maledicere  Semei  publiée  non  timeiet  (Salv. 
1.  3,  de  Gubern,  Dei.) 

(3)  Dominns  exercituum  cogitavit  hoc,  nt  âetrftbent 
Bnperblam  omnis  gloriœ,  et  ad  ignominiam  deduettet  nul- 
TenoB  biclytos  terne  (lu.  o.  38,  ▼.  9.) 
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mère  convenable  à  la  majesté  des  deux  rei- 
nes ;  mais  les  affaires  du  roi  ne  permettant 
pas  que  cette  sage  régente  pût  proportionner 
le  remède  au  mal,  jugez  de  l'état  de  ces  deux 
princesses:   Henriette,  d'un  si  grand  cœur, 
est  contrainte  de  demander  du  secours  ;  Anne, 
d'im  si  grand  cœur,  ne  put  en  donner  assez. 
Si  l'on  eût  pu  avancer  ces  belles  années  dont 
nous  admirons  maintenant  le  cours  glorieux, 
Louis,  qui  entend  de  si  loin  les  gémissements 
des  chrétiens  affligés,  qui,  assuré  de  sa  gloire, 
dont  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  droiture 
de  ses  intentions  lui  répondent  toujours  mal- 
gré l'incertitude  des  événements,  entreprend 
lui  seul  la  cause  commune,  et  porte  ses  ar- 
mes redoutées  à  travers  des  espaces  immenses 
de  mer  et  de  terre,  aurait-il  refusé  son  bras 
à  ses  voisins,  à  ses  alliés,  à  son  propre  sang, 
aux  droits  sacrés  de  la  royauté,  qu'il  sait  si 
bien  maintenir?  Avec  quelle  puissance  l'An- 
gleterre l'aurait-elle  vu  invincible  défenseur 
ou  vengeur  présent   de  la  majesté  violée  ! 
Mais  Dieu  n'avait  laissé  aucune  ressource  au 
roi  d'Angleterre  ;  tout  lui  manque,  tout  lui 
est  contraire  :  les  Ecossais,  à  qui  il  se  donne, 
le  livrent  aux  parlementaires  anglais,  et  le» 
gardes  fidèles  de  nos  rois  trahissent  le  leur. 
Pendant  que  le  parlement  d'Angleterre  songe  à 
congédier  l'armée,  cette  armée,  tout  indépen- 
dante, réforme  elle-même  à  sa  mode  le  parle- 
ment, qui  eût  gardé  quelque    mesure,    et  se 
rend  naaîtresse  de  tout.  Ainsi  le  roi  est  mené 
de  captivité  en  captivité  ;  et  la  reine  remue 
en  vain  la  France,  la  Hollande,  la  Pologne 
même,  et  les  puissances  du  ISord   les  plus 
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éloignées.  Elle  ranime  les  Ecossais,  qui  ar- 
ment trente  mille  hommes  ;  eUe  fait  avec  le 
duc  de  Lorraine  une  entreprise  pour  la  déli- 
vrance du  roi  son  seigneur,  dont  le  succès 
paraît  infaillible,  tant  le  concert  en  est  juste  : 
eUe  retire  ses  chers  enfants,  l'unique  espé- 
rance de  sa  maison,  et  confesse  à  cette  fois 
que,  parmi  les  plus  mortelles  douleurs,  on  est 
encore  capable  de  joie  :  elle  console  le  roi, 
qui  lui  écrit  de  sa  prison  même  qu'elle  seule 
soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre 
de  lui  aucune  bassesse,  parce  que  sans  cesse 
il  se  souvient  qu'il  est  à  elle.  0  mère  !  ô 
femme  1  ô  reine  admirable,  et  digne  d'tme 
meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre 
étaient  quelque  chose  !  enfin  il  faut  céder  à 
votre  sort  :  vous  avez  assez  soutenu  1  Etat, 
qui  est  attaqué  par  une  force  invincible  et 
divine;  il  ne  reste  plus  désormais  sinon  que 
vous  teniez  ferme  parmi  ses  ruines. 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide 
paraît  le  plus  ferme  appui  d'un  temple  rxii- 
neux,  lorsque  ce  grand  édifice  qu'elle  soute- 
nait fond  sur  elle  sans  l'abattre  ;  ainsi  la  reine 
se  montre  le  ferme  soutien  de  l'Etat,  lors- 
que, après  en  avoir  longtemps  porté  le  faix, 
elle  n'est  pas  même  courbée  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes 
douleurs?  qui  pourrait  raconter  ses  plaintes? 
Non,  messieurs,  Jérémie  lui-même,  qui  seul 
semble  être  capable  d'égaler  les  lamentations 
aux  calamités,  ne  suffirait  pas  à  de  tels  re- 
grets. EUe  s'écrie  avec  ce  prophète  :  «  Voyez, 
Seigneur,  mon  affliction;  mon  ennemi  s'est 
tertiûé,  et  mes  enfants  sont  perdxis  ;  le  cruel 
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a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui  m'était  le 
plus  cher;  la  royauté  a  été  profanée,  et  les 
princes  sont  foulés  aux  pieds.  Laissez-moi, 
je  pleurerai  amèrement  :  n'entreprenez  pas 
de  me  consoler,  L'épée  a  frappé  au-dehors, 
mais  je  sens  en  moi-même  une  mort  sembla- 
ble (1).  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plain- 
tes, saintes  filles,  ses  chères  amies  (car  elle 
voulait  bien  vous  nommer  ainsi),  vous  qui 
l'avez  vue  si  souvent  gémir  devant  les  autels 
de  son  unique  protecteur,  et  dans  le  sein  des- 
quelles elle  a  versé  les  secrètes  consolations 
qu'elle  en  recevait,  mettez  fin  à  ce  discours 
en  nous  racontant  les  sentiments  chrétiens 
dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles  :  com- 
bien de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu 
humblement  de  deux  grandes  grâces  ;  l'une, 
de  l'avoir  faite  chrétienne,  l'autre,  messieurs, 
qu'attendez-vous? peut-être  d'avoir  rétabli  les 
affaires  du  roi  son  fils?  Non:  c'est  de  l'avoir 
faite  reine  malheureuse.  Ah  !  je  commence  à 
regretter  les  bornes  étroites  du  lieu  où  je 
parle;  il  faut  éclater,  percer  cette  enceinte, 
faire  retentir  bien  loin  une  parole  qui  ne  peut 
être  assez  entendue.  Que  ses  douleurs  l'ont 
rendue  savante  dans  la  science  de  l'Evangile, 
et  qu'elle  a  bien  connu  la  religion  et  La  vertu 


(1)  Facti  sunt  flUi  mei  perditi,  qconiam  invaluit  inlml- 
oas.  (Lam.  1, 16.)  Mantun  suam  misit  hostls  ad  cmnla  desl- 
derabilia  ejuB.  {Ibid.  1,  10.)  PoUuit  regnnm  et  principes 
^iu.  (Ibid.  2,  2.)  Becedite  a  me,  amare  fiebo;  nollte  incmn- 
bere,  nt  ccnsoleminl  me.  (Isa.  22,  4.)  Forts  inteiflcit  &la- 
dins,  0k  domi  mon  aiinilis  est.  (Lam.  1,  M.) 
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de  la  croix,  quand  elle  a  uni  le  christianisme 
avec  les  malheurs  !  Les  g^randes  prospérités 
nous  aveuglent,  nous  transportent,  nous  éga- 
rent, nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes,  et 
les  sentiments  de  la  foi  ;  de  là  naissent  des 
monstres  de  crimes,  des  raffinements  de  plai- 
sir, des  délicatesses  d'orgueil,  qui  ne  donnent 
que  trop  de  fondement  à  ces  terribles  malé- 
dictions que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans 
son  Evangile  :  «  Mallieur  à  vous  qui  riez  I 
malheur  à  vous  qui  êtes  pleins  et  contents  du 
monde  (1)  1  »  Au  contraire,  comme  le  chris- 
tianisme a  pris  sa  naissance  de  la  croix,  ce 
sont  aussi  les  malheurs  qui  le  fortifient  :  là 
on  expie  ses  péchés  ;  là  on  épure  ses  inten- 
tions; là  on  transporte  ses  désirs  de  la  terre 
au  ciel  ;  là  on  perd  le  goût  du  monde,  et  on 
cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa 
prudence.  Il  ne  faut  pas  se  flatter,  les  plus 
expérimentés  dans  les  affaires  font  des  fautes 
capitales  ;  mais  que  cous  nous  pardonnons 
aisément  nos  fautes  quand  la  fortune  nous 
les  pardonne  !  et  que  qous  nous  croyons 
bientôt  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles 
quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les  plus 
heureux  I  les  mauvais  succès  sont  les  seuls 
maîtres  qui  peuvent  nous  reprendre  utile- 
ment et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli, 
qui  coûte  tant  à  notre  orgueil.  Alors,  quand 
les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nous  re- 
passons avec  amertume  sur  tous  nos  faux 
pas  :  nous  nous  trouvons  également  accablés 
de  ce  que  nous  avons  fait  et  de  ce  que  nous 

(1)  Va  qui  riletis  I  \ea  qui  sataratà  estisi  (Loe.  1.) 
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avons  manqué  de  faire,  et  nous  ne  savons  plus 
par  où  excuser  cette  prudence  présomptueuse 
qui  se  croyait  infaillible  :  nous  voyons  que 
Dieu  seul  est  sage;  et,  en  déplorant  vaine- 
ment les  fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires, 
une  meilleure  réflexion  nous  apprend  à  déplo- 
rer celles  qui  ont  perdu  notre  éternité,  avec 
cette  singxilière  consolation  qu'on  les  répar» 
quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche,  sans 
aucune  consolation  de  la  part  des  hommes, 
notre  malheureuse  reine  (donnons-lui  haute- 
ment ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet  d'ac- 
tions de  grâces),  lui  faisant  étudier  sous  sa 
main  ces  dures,  mais  solides  leçons.  Enfin, 
fléchi  par  ses  vœux  et  par  son  humble  pa- 
tience, il  a  rétabli  la  maison  royale;  Char- 
les TI  est  reconnu,  et  l'injure  des  rois  a  été 
vengée.  Ceux  que  les  armes  n'avaient  pu 
vaincre,  ni  les  conseils  ramener,  sont  revenus 
tout  à  coup  d'eux-mêmes  ;  déçus  par  leur  li- 
berté, ils  en  ont  à  la  fin  détesté  l'excès,  hon- 
teux d'avoir  eu  tant  de  pouvoir,  et  leurs 
propres  succès  leur  faisant  horreur.  Nous  sa- 
vons que  ce  prince  magnanime  eût  pu  hâter 
ses  affaires  en  se  servant  de  la  main  de  ceux 
qui  s'offraient  à  détruire  la  tyrannie  par  un 
seul  coup  :  sa  grande  âme  a  dédaigné  ces 
moyens  trop  bas  ;  il  a  cru  qu'en  quelque  état 
que  fussent  les  rois,  il  était  de  leur  majesté 
de  n'agir  que  par  les  lois  ou  par  les  armes. 
Ces  lois,  qu'il  a  protégées,  l'ont  rétabli  presque 
toutes  seules  :  il  règne  paisible  et  glorieux  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  et  fait  régner  aveo 
lui  la  justice,  la  sagesse  et  la  clémence. 
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U  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine 
fut  consolée  par  ce  merveilleux  événement  : 
mais  elle  avait  appris  par  ses  malheurs  à  ne 
changer  pas  dans  un  si  grand  changement  de 
son  état  :  le  monde  une  fois  banni  n'eut  plu» 
de  retour  dans  son  cœur.  Elle  vit  avec  éton- 
nement  que  Dieu,  qui  avait  rendu  inutiles 
tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts,  parce  qu'il 
attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée,  quand 
elle  fut  arrivée,-  alla  prendre  comme  par  la 
main  le  roi  son  fils  pour  le  conduire  à  son 
trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais  à  cette 
main  souveraine  qui  tient  du  plus  haut  des 
ci  eux  les  rênes  de  tous  les  empires;  et,  dédai- 
gnant  les  trônes  qui  peuvent  être  usurpés, 
elle  attacha  son  affection  au  royaume  où  l'on 
ne  craint  point  d'avoir  des  égaux  (i  ),  et  où 
l'on  voit  sans  jalousie  ses  concurrents.  Tou- 
chée de  ces  sentiments,  elle  aima  cette  hum- 
ble maison  plus  que  ses  palais  :  elle  ne  se 
servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour  protéger 
la  foi  catholique,  pour  multiplier  ses  aumô- 
nes, et  pour  soulager  plus  abondamment  les 
familles  réfugiées  de  ces  trois  royaumes,  et 
tous  ceux  qui  avaient  été  ruinés  pour  la 
cause  de  la  religion  ou  pour  le  service  du  roi. 
Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  cir- 
conspection elle  ménageait  le  prochain,  et 
combien  elle  avait  d'aversion  pour  les  dis- 
cours empoisonnés  de  la  médisance.  Elle  sa- 
vait de  quel  poids  est  non-seulement  la  moin- 
dre parole,  mais  le  silence  même  des  princes, 

(1)  Plus  amant  illnd  regnum  in  quo  non  timeot  haberc 
eoasortea.  (Aug.  V,  de  Civ'U.  i*  ) 
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et  combien  la  médisance  se  domie  d'empire 
quand  elle  a  osé  seulement  paraître  en  leur 
au^ste  présence.  Ceux  qui  la  voyaient  at- 
tentive à  peser  toutes  ses  paroles  jugeaient 
bien  qu'elle  était  sans  cesse  sous  la  vue  de 
Dieu,  et  que,  Adèle  imitatrice  de  l'institut  de 
Sainte-Marie,  jamais  elle  ne  perdait  la  sainte 
présence  de  la  majesté  divine.  Aussi  rappe- 
lait-elle souvent  ce  précieux  souvenir  par 
l'oraison  et  par  la  lecture  du  livre  de  l'Imita- 
tion de  Jésus,  où  elle  apprenait  à  se  confor- 
mer au  véritable  modèle  des  chrétiens.  EUe 
veillait  sans  relâche  sur  sa  conscience.  Après 
tant  de  maux  et  tant  de  traverses,  eUe  ne 
connut  plus  d'autres  ennemis  que  ses  péchés; 
aucun  ne  lui  sembla  léger  ;  elle  en  faisait  un 
rigoureux  examen  ;  et,  soigneuse  de  les  ex- 
pier par  la  pénitence  et  par  les  aumônes, 
elle  était  si  bien  préparée,  que  la  mort  n'a  pu 
la  surprendre,  encore  qu'elle  soit  venue  sous 
l'apparence  du  sommeil.  Elle  est  morte,  cette 
grande  reine  I  et  par  sa  mort  elle  a  laissé  un 
regret  étemel,  non-seulement  à  Monsieur  et 
à  Madame,  qui,  fidèles  à  tous  leurs  devoirs, 
ont  eu  pour  elle  des  respects  si  soumis,  si 
sincères,  si  persévérants,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  ou  de 
la  coimaître.  Ne  plaignons  plus  ses  disgrâces, 
qui  font  maintenant  sa  félicité.  Si  eUe  avait 
été  plus  fortunée,  son  histoire  gérait  plus 
pompeuse,  mais  ses  œuvres  seraient  moins 
pleines  ;  et  avec  des  titres  superbes  elle  au- 
rait peut-être  paru  vide  devant  Dieu.  Mainte- 
nant qu'elle  a  préféré  la  croix  au  trône,  et 
qu'elle  a  mis  ses  maiiieurs  au  nombre  des 
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plus  grandes  grâces,  elle  recevra  les  consola- 
tions qui  sont  promises  à  ceux  qui  pleurent. 
Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter 
ses  afflictions  en  sacrifice  agréable  I  puisse- 
t-il  la  placer  au  sein  d'Abraham,  et,  content 
de  ses  maux,  épargner  désormais  à  sa  famiiia 
et  au  monde  de  si  terribles  leçons I 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

HENRIETTE- ANNE  D'ANGLETEREE 

CUCHESSE  d'ORLÈANS 

Prononcée  à  Saint-Denis,  le  vingt-unième  jour 
d'août  1670. 


Vanitas  vanitatum,  dixit  Ecclesias,  vanitas  yanl> 
tatmn,  et  omnia  vanitas. 

■  Vanité  des  vanités,  a  dit  l'Ecclesiaste,  vaaité  des 
yanités,  et  tout  eet  yanité.  >  {Eccl,  1.) 


Monseigneur  (1), 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  de- 
voir funèbre  à  très-haute  et  très-puissante 
princesse  Henriette-Anne  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans.  Elle,  que  j'avais  vue  si  at- 
tentive pendant  que  je  rendais  le  même  devoir 
à  la  reine  sa  mère,  devait  être  sitôt  après  le 
sujet  d'un  discours  semblable,  et  ma  triste 
voix  était  réservée  à  ce  déplorable  ministère  l 
0  vanité  !  0  néant  !  ô  mortels  ignorants  de 
leurs  destinées  !  L'eût-elle  cru  il  y  a  dix  mois? 
Et  vous,  messieurs,  eussiez- vous  pensé,  pen- 
dant qu'elle  versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu. 

(1)  M.  le  Prince. 
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qu'elle  dût  sitôt  vous  y  rassembler  pour  1» 
pleuj'er  elle-même  ?  Princesse,  le  digne  objet 
«le  l'admiration  de  deux  grands  royaumes, 
n'était-ce  pas  assez  que  l'Angleterre  pleurât 
votre  absence,  sans  être  encore  réduite  à 
pleurer  votre  mort?  Et  la  France,  qui  vous 
revit  avec  tant  de  joie  environnée  d'im  nouvel 
éclat,  n'avait-elle  plus  d'autres  pompes  et 
d'autres  triomphes  pour  vous,  au  retour  de  ce 
voyage  fameux,  d'où  vous  aviez  remporté 
tant  de  gloire  et  de  si  belles  espérances? «Va- 
nité des  vanités,  et  tout  est  vanité.  »  C'est  la 
seule  parole  qui  me  reste,  c'est  la  seule  ré- 
flexion que  me  permet,  dans  un  accident  si 
étrange,  une  si  juste  et  si  sensible  douleur. 
Aussi  n'ai-je  pas  parcouru  les  livres  sacrés 
pour  y  trouver  quelque  texte  que  je  pusse  ap- 
pliquer à  cette  princesse;  j'ai  pris  sans  étude 
et  sans  choix  les  premières  paroles  que  me 
présente  l'Ecclésiaste,  où,  quoique  la  vanité 
ait  été  si  souvent  nommée,  elle  ne  l'est  pas 
encore  assez  à  mon  gré  pour  le  dessein  que  je 
me  propose.  Je  veux  dans  un  seul  malheur 
déplorer  toutes  les  calamités  du  genre  humain, 
et  dans  une  seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le 
néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  Ce 
texte,  qui  convient  à  tous  les  états  et  à  tous 
les  événements  de  notre  vie,  par  une  raisoù 
particulière,  devient  propre  à  mon  lamentable 
sujet,  puisque  jamais  les  vanités  de  la  terre 
n'ont  été  si  clairement  découvertes  ni  si  hau- 
tement confondues.  Non,  après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom,  la 
vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une 
pparence,  les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont 
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qu'on  dangereux  amusement;  tout  est  vain 
en  nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  fai- 
sons devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le  juge- 
ment arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce 
que  nous  sommes. 

Mais  dis-je  la  vérité?  L'homme,  que  Dieu  a 
fait  à  son  image,  n'est-il  qu'une  ombre?  Ce 
que  Jésus-Christ  est  venu  chercher  du  ciel  en 
la  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se  ravilir 
racheter  de  tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien? 
Reconnaissons  notre  erreur  :  sans  doute  ce 
triste  spectacle  des  vanités  humaines  nous 
imposait;  et  l'espérance  publique,  frustrée 
tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  princesse, 
nous  poussait  trop  loin.  Une  faut  pas  permet- 
tre à  l'homme  de  se  mépriser  tout  entier,  de 
peur  que,  croyant  avec  les  impies  que  notre 
vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne 
marche  sans  règle  et  sans  conduite  au  gré  de 
ses  aveugles  désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ec- 
clésiaste,  après  avoir  commencé  son  divin 
ouvrage  par  les  paroles  que  j'ai  récitées,  après 
en  avoir  rempli  toutes  les  pages  du  mépris 
des  choses  humaines,  veut  enfin  montrer  à 
l'homme  quelque  chose  de  plus  solide,  et  con- 
clut tout  son  discours  en  lui  disant  :  «  Crains 
Dieu,  et  garde  ses  commandements,  car  c'est 
là  tout  l'homme  ;  et  sache  que  le  Seigneur 
exaùiinera  dans  son  jugement  tout  ce  que 
nous  aurons  fait  de  bien  ou  de  mal  (1).  Ainsi 


(1)  Denm  time,  et  mandata  ejus  observa;  hoo  est  eniaa 
oninig  homo  :  et  concta  quœ  fiunt  addacet  Deos  in  jodi* 
chun,  liTa  bonimt;  aivt  uuaun  lUttd  ait.  (Eool.  0.  M,  V, 
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tout  est  vain  en  l'homme,  si  noua  regardons 
ce  qu'il  domie  au  monde  ;  mais,  au  contraire, 
tout  est  important,  si  nous  considérons  ce 
qu'il  doit  à  Dieu.  Encore  une  foi?  tout  est 
vain  en  l'homme,  si  nous  regardons  le  cours 
de  sa  vie  mortelle  ;  mais  tout  est  précieux, 
tout  est  important,  si  nous  contemplons  le 
terme  où  elle  aboutit  et  le  compte  qu'il  en 
faut  rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui  à  la 
vue  de  cet  autel  et  de  ce  tombeau  la  première 
et  la  dernière  parole  de  l'Ecclésiaste,  l'une 
qui  montre  le  néant  de  l'homme,  l'autre  qui 
établit  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau  nous  con- 
vainque de  notre  néant,  pourvu  que  cet  autel 
où  l'on  offre  tous  les  jours  pour  nous  une  vic- 
time d'un  si  grand  prix  nous  apprenne  en 
mfime  temps  notre  dignité  :  la  princesse  que 
nous  pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de  l'un 
et  de  l'autre.  Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine 
lui  a  ravi,  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui  a 
donné. 

Ainsi  nous  apprendrons  à  mépriser  ce 
qu'elle  a  quitté  sans  peine,  afin  d'attacher 
toute  notre  estime  à  ce  qu'elle  a  embrassé 
avec  tant  d'ardeur  lorsque  son  âme,  épurée  de 
tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du 
ciel,  où  elle  touchait,  a  vu  la  lumière  toute 
manifeste.  Voilà  les  vérités  que  j'ai  à  traiter, 
et  que  j'ai  crues  dignes  d'être  proposées  à  un 
si  grand  prince,  et  à  la  plus  illustre  assem- 
blée de  l'univers. 

«  Nous  mourons  tous,  »  disait  cette  femme 
dont  l'Ecriture  a  loué  la  prudence  au  second 
livre  des  Rois,  «  et  nous  allons  sans  cesse  au 
tomheau,  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent 
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Bans  retour  (l).  »  En  effet,  nous  ressemblons 
tous  à  des  eaux  courantes.  De  quelque  su» 
perbe  distinction  que  se  flattent  les  hommes, 
ils  ont  tous  une  môme  origine  ;  et  cette  ori- 
gine est  petite.  Leurs  années  se  poussent  suc- 
cessivement comme  des  flots  :  ils  ne  cessent 
de  s'écouler  tant  qu'enfin,  après  avoir  fait  ;m 
peu  plus  de  bruit  et  traversé  un  peu  plus  de 
pays  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  en- 
semble se  confondre  dans  un  abîme  où  l'on  ne 
reconnaît  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes 
ces  autres  qualités  superbes  qui  distinguent 
les  bommes ;  de  même  que  ces  fleuves  tant 
vantés  demeurent  sans  nom  et  sans  gloire, 
mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières  les  plus 
inconnues. 

Et  certainement,  messieurs,  si  quelque 
chose  pouvait  élever  les  hommes  au-dessus 
de  leur  infirmité  naturelle;  si  l'origine  qui 
nous  est  commune  souffrait  quelque  distinc- 
tion solide  et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a 
formés  de  la  même  terre,  qu'y  aurait-il  dans 
l'univers  de  plus  distingué  que  la  princesse 
dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent  faire  non 
seulement  la  naissance  et  la  fortune,  mais 
encore  les  grandes  qualités  de  l'esprit,  pour 
l'élévation  d'une  princesse,  se  trouve  rassem- 
blé et  puis  anéanti  dans  la  nôtre.  De  quelque 
coté  que  je  suive  les  traces  de  sa  glorieuse 
ongine,  je  ne  découvre  que  des  rois,  et  par- 
tout je  suis  ébloui  de  l'éclat  des  plus  augus- 
tes couronnes.  Je  vois  la  maison  de  France, 

(1)  Omnes  morimnr,  et  quasi  aqnss  dilabimur  io  tenram» 
t)aae  non  revertnntor,  (H  Reg.  c.  14^  t.  14.) 
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Ift  plus  grande  sans  comparaison  de  tout  Vn* 
nivers,  et  à  qui  les  plus  puissantes  maiSMjs 
peuvent  bien  céder  sans  envie,  puisqu'elles 
tâchent  de  tirer  leur  gloire  de  cette  source: 
je  vois  les  rois  d'Ecosse,  les  rois  d'Angle- 
terre, qui  ont  régné  depuis  tant  de  siècles 
sur  ime  des  plus  belliqueuses  nations  de  l'u- 
nivers, plus  encore  pur  leur  courage  que  par 
l'autorité  de  leur  sceptre.  Mais  cette  prin 
cesse,  née  sur  le  trône,  avait  l'esprit  et  le 
cœur  plus  hauts  que  sa  naissance.  Les  mal- 
heurs de  sa  maison  n'ont  pu  l'accabler  dans 
sa  première  jeunesse;  et  dès  lors  on  voyait 
en  eUe  une  grandeur  qui  ne  devait  rien  à  1» 
fortune.  Nous  disions  avec  joie  que  le  ciel  l'a- 
vait arrachée  comme  par  miracle  des  mains 
des  ennemis  du  roi  son  père,  pour  la  donner 
à  la  France  :  doc  précieux,  inestimable  pré- 
sent, si  seulement  la  possession  en  avait  été 
plus  durable  I  Mais  pourquoi  ce  souvenir 
vient-il  m'interrompre?  Hélas!  nous  ne  pou- 
vons un  moment  arrêter  les  yeux  sur  la 
gloire  de  la  princesse,  sans  que  la  mort  s'y 
mêle  aussitôt  pour  tout  offusquer  de  son  om- 
bre. 0  mort!  éloigne-toi  de  notre  pensée,  ei 
laisse-nous  tromper  pour  un  peu  de  temps  Is 
violence  de  notre  douJeur  par  le  souvenir  de 
notre  joie.  Souvenez-vous  donc,  messieurs,  de 
l'admiration  que  la  princesse  d'Angleterre 
donnait  à  toute  la  cour  :  votre  mémoire  voua 
la  peindra  mieux  avec  tous  ses  traits  et  son 
incomparable  douceur,  que  ne  pourront  ja- 
mais faire  toutes  mes  paroles.  Elle  croissait 
au  milieu  des  bénédictions  de  tous  les  peii. 
Dles,  et  les  années  ne  cessaient  de  lui  appor- 
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ter  de  nouvelles  grâces.  Aussi  la  reine  «a 
mère,  dont  elle  a  toujours  été  la  consolation, 
ne  l'aimait  pas  plus   tendrement  que  faisait 
Anne  d'Espagne.  Anne,  vous  le  savez,  mes- 
sieurs, ne  trouvait  rien  au-dessus  de  cette 
princesse.  Après  nous  avoir  donné  une  reiaa 
seule  capable,  par  sa  pi-^té  et  par  ses  autres 
vertus  royales,  de  soutenir  la  réputation  d'ung 
tante  si  illustre,   elle   voulut,  pour   mettre 
dans  sa  famiUe  ce  que  l'univers  avait  de  plus 
grand,  que  Philippe  de  France,  son  second 
ôls,  épousât  la  princesse  Henriette;  et  quoi- 
que l6  roi  d'Angleterre,  dont  le  cœur  égale  la 
-sagesse,  sût  que  la  priûcesse  sa  sœur,  re- 
ciiercliée  de  tant  de  rois,  pouvait  honorer  un 
trône,  il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde 
place  de  France,  que  la  dignité  d'un  si  grand 
royaiune  peut  mettre  en  comparaison  avec 
les  premiers  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguait,  j'ai  eu  rai- 
son de  vous  dire  qu'elle  était  encore  plus 
distinguée  par  son  mérite.  Je  pourrais  vous 
faire  remarquer  qu'elle  connaissait  si  bien 
la  beauté  des  ouvrages  de  l'esprit,  que  l'on 
croyait  avoir  atteint  la  perfection  quand  on 
avait  su  plaire  à  Madame  :  je  pourrais  en- 
core ajouter  que  les  plus  sages  et  les  plus 
expérimentés  admiraient  cet  esprit  vif  et 
perçant  qui  embrassait  sans  peine  les  plus 
grandes  affaires,  et  pénétrait  avec  tant  de 
facilité  dans  les  plus  secrets  intérêts.  Mais 
pourquoi  m'étendre  sur  une  matière  où  je 
puis  tout  dire  en  un  mot?  Le  roi,  dont  le 
jugement  est  une  règle  toujours  sûre,  a  es- 
time  la  capacité  de  cette  princesse,  et  l'a 
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mise  par  son  estime  au-dessus  de  tous  nos 
éloges. 

Cependant,  ni  cette  estime,  ni  tous  ces 
grands  avantages,  n'ont  pu  donner  atteinte 
à  sa  modestie.  Tout  éclairée  qu'elle  était, 
elle  n'a  point  présumé  de  ses  connaissances; 
et  jamais  ses  lumières  ne  l'ont  éblouie.  Ren- 
dez témoignage  à  ce  que  je  dis,  vous  que 
cette  grande  princesse  a  honorés  de  sa  con- 
fiance. Quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus 
élevé?  mais  quel  esprit  avez-vous  trouvé 
plus  docile?  Plusieurs,  dans  la  crainte  d'être 
trop  faciles,  se  rendent  inflexibles  à  la  rai- 
son, et  s'affermissent  contre  elle.  Madame 
s'éloignait  toujours  autant  de  la  présomption 
que  de  la  faiblesse;  également  estimable,  et 
de  ce  qu'elle  savait  trouver  les  sages  con- 
seils, et  de  ce  qu  elle  était  capable  de  les  re- 
cevoir. On  les  sait  bien  connaître  quand  on 
fait  sérieusement  l'étude  qui  plaisait  tant  à 
cette  princesse  :  nouveau  genre  d'étude,  et 
presque  inconnu  aux  personnes  de  son  âge 
et  de  son  rang,  ajoutons,  si  vous  voulez,  de 
son  sexe.  Ellf  étudiait  ses  défauts;  elle  ai- 
mait qu'on  lui  en  fit  les  leçons  sincères  : 
marque  assurée  d'ime  âme  forte  que  ses 
fautes  ne  dominent  pas,  et  qui  ne  craint 
point  de  les  envisager  de  près  par  une  se- 
crète confiance  des  ressources  qu'elle  sent 
pour  les  surmonter.  C'était  le  dessein  d'avan- 
cer dans  cette  étude  de  la  sagesse  qui  la 
tenait  si  attachée  à  la  lecture  de  l'histoire, 
qu'on  appelle  avec  raison  la  sage  conseillère 
des  princes.  C'est  là  que  les  plus  grands  rois 
n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus,  et 
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que,  dégradés  à  jamais  par  les  mains  de  la 
mort,  ils  viemient  subir  sans  cour  et  sans 
suite  le  jugement  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles  ;  c'est  là  qu'on  découvre  que 
le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  superfi- 
ciel, et  que  les  fausses  couleurs,  quelque  in- 
dustrieusement  qu'on  les  applique,  ne  tien- 
nent pas.  Là  notre  admirable  princesse  étu- 
diait les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  com- 
pose l'histoire  :  elle  y  perdait  insensiblemenli 
le  goût  des  romans  et  de  leurs  fades  héros  ; 
et,  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle 
méprisait  ces  froides  et  dangereuses  fictions. 
Ainsi,  sous  un  visage  riant,  sous  cet  air  de 
jeunesse  qui  semblait  ne  promettre  que  des 
jeux,  eUe  cachait  un  sens  et  un  sérieux  dont 
ceux  qui  traitaient  avec  eUe  étaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier 
les  plus  grands  secrets.  Loin  du  commerce 
des  affaires  et  de  la  société  des  honmaes,  ces 
âmes  sans  force  aussi  bien  que  sans  foi,  qui 
ne  savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrète/ 
«  Ils  ressemblent,  dit  le  sage,  à  une  ville  sans 
murailles,  qui  est  ouverte  de  toutes  parts  (1)  », 
et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu.  Que 
Madame  était  au-dessus  de  cette  faiblesse! 
Ki  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni 
l'appât  d'une  flatterie  délicate  ou  d'une  douce 
conversation,  qui  souvent,  épanchant  le  cœur, 
en  fait  échapper  le  secret,  n'était  capable  de 
lui  faire  découvrir  le  sien  i  et  la  sûreté  qu'on 

(1)  Slcnt  Tubs  patens  et  absqne  murornm  amUtn,  ite  rit 
%Bi  non  potest  in  loqaendo  cohibere  ipkltam  lanm,  (Snv, 
L  M,  T.  28.) 
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trouvait  en  cette  princesse,  que  son  esprit 
rendait  si  propre  aux  grandes  affaires,  lui 
faisait  confier  les  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète 
téméraire  ies  secrets  d'Etat,  discourir  sur  le 
voyage  en  Angleterre,  ni  que  j'imitecespoliti- 
ques  spéculatifs,  qui  arrangent  suivant  leurs 
idées  les  conseils  des  rois,  et  composent  sans 
instructions  les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne 
parlerai  de  ce  voyage  glorieux  que  pour  dire 
que  Madame  y  fut  admirée  plus  que  jamais. 
On  ne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bonté 
de  cette  princesse,  qui,  malgré  les  divisions 
trop  ordinaires  dans  les  cours,  lui  gagna 
d'abord  tous  les  esprits.  On  ne  pouvait  assez 
louer  son  incroyable  dextérité  à.  traiter  les 
affaires  les  plus  délicates,  à  guérir  ces  dé- 
âances  cachées  qui  souvent  les  tiennent  en 
suspens,  et  à  terminer  tous  les  différends 
d'une  manière  qui  conciliait  les  intérêts  les 
plus  opposés.  Mais  qui  pourrait  penser,  sans 
verser  des  larmes,  aux  marques  d'estime  et 
de  tendresse  que  lui  donna  le  toi  son  frère? 
Ce  grand  roi,  plus  capable  encore  d'être  tou- 
ché par  le  mérite  que  par  le  sang,  ne  se  las- 
sait point  d'admirer  les  excellentes  qualités 
de  Madame.  0  plaie  irrémédiable!  ce  qui  fut 
en  ce  voyage  le  sujet  d'une  si  juste  admira- 
tion est  devenu  pour  ce  prince  le  sujet  d'une 
douleur  qui  n'a  point  de  bornes.  Princesse,  le 
éig^e  lien  des  deux  plus  grands  rois  du 
monde,  pourquoi  leur  avez -vous  été  sitôt 
ravie?  Ces  deux  grands  rois  se  connaissent, 
c'est  l'effet  des  soins  de  Madame  ;  ainsi  leurs 
nobles  inclinations  concilieront  leurs  esprits, 
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et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle 
médiatrice.  Mais  si  leur  union  ne  perd  rien 
de  sa  fermeté,  nous  déplorerons  éternelle 
ment  qu'elle  ait  perdu  son  agrément  le  plus 
doux,  et  qu'une  princesse  si  chérie  de  tout 
l'univers  ait  été  précipitée  dans  le  tombeau, 
pendant  que  la  confiance  de  deux  si  grands 
rois  s'élevait  au  comble  de  la  grandeur  et  de 
la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  !  Pouvons-nous  en- 
core entendre  ces  noms  dans  ce  triomphe  de 
la  mort?  Non,  messieurs,  je  ne  puis  plus  sou- 
tenir ces  grandes  paroles,  par  lesquelles  l'ar- 
rogance humaine  tâche  de  s'étourdir  elle- 
même,  pour  ne  pas  apercevoir  son  néant.  Il 
est  temps  de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est 
mortel,  quoi  qu'on  ajoute  par  le  dehors  pour 
le  faire  paraître  grand,  est  par  son  fond  in- 
capable d'élévation.  Ecoutez  à  ce  propos  le 
profond  raisonnement,  non  d'un  philosophe 
qui  dispute  dans  une  école,  ou  d'un  religieux 
qui  médite  dans  un  cloître  •.  je  veux  confon- 
dre le  monde  par  ceux  que  le  monde  même 
révère  le  plus,  par  ceux  qui  le  connaissent  le 
mieux,  et  ne  lui  veux  donner  pour  le  con- 
vaincre que  des  docteurs  assis  sur  le  trône. 
«  0  Dieu!  dit  le  roi  prophète,  vous  avez  fait 
mes  jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est 
rien  devant  vous  (1).  »  Il  est  ainsi,  chrétiens  • 
tout  ce  qui  se  mesure  finit;  et  tout  ce  qui  est 
né  pour  finir  n'est  pas  tout  à  fait  sorti  du 
néant  où  il  est  sitôt  replongé.  Si  notre  être,  si 

(1)  Ecce  menEiirabiles  jMsuistl  dieti  tneos,  etsalwtantia 
oaea  tuiquam  oihilum  anU   (P«al.  35,  t.  6.) 
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notre  substance  n'est  rien,  tout  ce  qne  nouf 
bâtissons  dessus  que  peut-il  être?  Ni  l'édifice 
n'est  plus  solide  que  le  fondement,  ni  l'acci- 
dent attaché  à.  l'être  plus  réel  que  l'être 
môme.  Pendant  que  la  natiire  nous  tient  si 
bas,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  éle- 
ver? Cherchez,  imaginez  panni  les  hommes 
les  différences  les  plus  remarquables;  vous 
n'en  trouverez  point  de  mieux  marquée,  ni 
qui  vous  paraisse  plus  effective  que  celle  qui 
relève  le  victorieux  au-dessus  des  vaincus 
qu'il  voit  étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce 
vainqueur,  enflé  de  ses  titres,  tombera  lui- 
même  à  son  tour  entre  les  mains  de  la  mort. 
Alors  ces  malheureux  vaincus  rappelleront  à 
leur  compagnie  leur  superbe  triomphateur; 
et  du  creux  de  leur  tombeau  sortira  cette 
voix  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs  : 
«  Vous  voilà  blessé  comme  nous  ;  vous  êtes 
devenu  semblable  à  nous  (1).  »  Que  la  fortune 
ne  tente  donc  pas  de  nous  tirer  du  néant, 
ni  de  forcer  la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les 
qualités  de  l'esprit,  les  grands  desseins,  les 
vastes  pensées,  pourront  nous  distinguer  du 
reste  des  hommes?  Gardez-vous  bien  de  le 
croire,  parce  que  toutes  nos  pensées  qui  n'ont 
pas  Dieu  pour  objet  sont  du  domaine  de  la 
mort.  «  Us  mourront,  dit  le  roi  prophète,  et 
en  ce  jour  périront  toutes  leurs  pensées  (2)  :  » 

(1)  Bcce  tu  Tulneratuses,  aient  et  nos;  noabA  tiinlUi 
elleetu»  es.  (lia.  c.  14,  v.  10.) 

(3)  In  illa  dl«  p«ribunt  omces  cogitattooes  eorum.  (Vaai, 
M,  T.  4.) 
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c'est-à-dire  les  pensées  des  conquérants ,  les 
pensées  des  politiques  qui  auront  imaginé 
dans  leurs  cabinets  des  desseins  où  le  monde 
entier  sera  compromis.  Ils  se  seront  munis 
de  tous  côtés  par  des  précautions  infinies: 
enfin  ils  auront  tout  prévu,  excepté  leu: 
mort,  qui  emportera  en  un  moment  toutes 
leurs  pensées.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclé- 
siaste,  le  roi  Salomon,  fils  du  roi  David  (car 
je  suis  bien  aise  de  vous  faire  voir  la  succes- 
sion de  la  même  doctrine  dans  un  même 
trône);  c'est,  dis- je,  pour  cela  que  l'Ecclé- 
siaste,  faisant  le  dénombrement  des  illusions 
qui  travaillent  les  enfants  des  bommes,  y 
comprend  la  sagesse  même.  «  Je  me  suis, 
dit-il,  appliqué  à  la  sagesse,  et  j'ai  vu  que 
c'était  encore  une  vanité  (l),  »  parce  qu'il  y  a 
une  fausse  sagesse  qui,  se  renfermant  dans 
ïenceinte  des  cboses  mortelles,  s'ensevelit 
avec  elles  dans  le  néant.  Ainsi  je  n'ai  rien  fait 
pour  Madame,  quand  je  vous  ai  représenté 
tant  de  belles  qualités  qui  la  rendaient  ad- 
mirable au  monde,  et  capable  des  plus  hauts- 
desseins  où  une  princesse  puisse  s'élever. 
Jusqu'à  ce  que  je  commence  à  vous  raconter 
ce  qui  l'unit  à  Dieu,  une  si  illustre  princesse 
ne  paraîtra  dans  ce  discours  que  comme  un 
exemple,  le  plus  grand  qu'on  se  puisse  pro- 
poser, et  le  plus  capable  de  persuader  aux 
ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se 
distinguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur 
grandeur,  ni  par  leur  esprit,  puisque  la  mort, 
qui  égale  tout,  les  domine  de  tous  côtés  avec 

(1)  Ecd.  3, 12, 17. 
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tant  d'empire,  et  que  d'une  main  si  prompte 
et  si  souveraine  elle  renverse  les  têtes  les 
plus  respectées. 

Considérez,  messieurs,  ces  grandes  puis- 
sances que  nous  regardons  de  si  bas  :  pen- 
dant que  nous  tremblons  sous  leur  main. 
Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élé- 
vation en  est  la  cause  ;  et  il  les  épargne  al 
peu,  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sacrifier  à  l'in- 
struction du  reste  des  hommes.  Chrétiens,  ne 
murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour 
nous  donner  une  telle  instruction  ;  il  n'y  a 
rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  suite,  Dieu  la  sauve 
par  le  même  coup  qui  nous  instruit.  Nous 
devrions  être  assez  convaincus  de  notre 
néant  :  mais  s'il  faut  des  coups  de  surprise  à 
nos  cœurs  enchantés  de  l'amour  du  monde, 
celui-ci  est  assez  grand  et  assez  terrible. 
0  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroyable,  où  re- 
tentit tout  à  coup  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre cette  étonnante  nouvelle  !  Madame  se 
meurt!  Madame  edi  inuiLcl.Qin  de  nous  ne 
se  sentit  frappé  à  ce  coup,  comme  si  quelque 
tragique  accident  avait  désolé  sa  famille? 
Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange,  on 
accourut  à  Saint-Cloud  de  toutes  parts;  on 
trouve  tout  consterné,  excepté  le  coeur  ds 
cette  princesse  :  partout  on  entend  des  cris, 
partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et 
l'image  de  la  mort.  Le  roi,  la  reine,  Monsieui; 
toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu, 
tout  est  désespéré;  et  il  me  semble  que  je 
vois  l'accomplissement  de  cette  parole  du 
prophète  :  «  Le  roi  pleurera,  le  prince  sera 
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iésolé,  et  les  mains  tomberont  au  peuple  de 
douleur  et  d'étonnement  (i).  » 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémis- 
saient en  vain;  en  vain  Monsieur,  en  vain  le 
roi  même  tenait  Madame  serrée  par  de  si 
étroits  embrassements.  Alors  ils  pouvaient 
dire  l'un  et  l'autre  avec  saint  Ambroise  : 
Stringebam  brachta,  sed  j'im  nmiseram  quarn  te- 
nebam  (2).  Je  serrais  les  bras,  mais  j'avais  déjà 
perdu  ce  que  je  tenais.  La  princesse  leur 
échappait  parmi  des  embrassements  si  ten- 
dres, et  la  mort  plus  puissante  nous  l'enle- 
vait entre  ses  royales  mains.  Quoi  donc!  elle 
devait  périr  si  tôt  !  Dans  la  plupart  des 
hommes  les  chang-ements  se  font  peu  à  peu, 
et  la  mort  les  prépare  ordinairement  ti  son 
dernier  coup  :  Madame  cependant  a  passé  du 
matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs  : 
le  matin  elle  fleurissait,  avec  quelles  grâces  I 
vous  le  savez,  le  soir  nous  la  vîmes  séchée; 
et  ces  fortes  expressions  par  lesquelles  l'Ecri- 
ture sainte  exagère  l'inconstance  des  chose» 
humaines  devaient  être  pour  cette  princesse 
si  précises  et  si  littérales  !  Hélas  !  nous  com- 
posions son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  glorieux  •  le  passé  et  le 
présent  nous  garantissaient  l'avenir,  et  on 
pouvait  tout  attendre  de  tant  d'excellentes 
qualités.  Elle  allait  s'acquérir  deux  puissants 
royaumes  par  des  moyens  agréables  :  tou- 
jours douce,  toujours   paisible  autant  que 


(1)  Bex  lugebit,  et  princeps  Indnetnr  mœroro,  et  mana» 
yopioll  terrre  cor.tTirbahiintur  /£ic«a.  e.  7,  ▼.  27.) 
(i)  Orat,,  de  Ob.  Sat.  fr 
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généreuse  et  bienfaisante,  son  crédit  n'y  au- 
rait jamais  été  odieux;  on  ne  l'eût  point  vue 
s'attirer  la  gloire  avec  ime  ardeur  inquiète 
et  précipitée  ;  elle  l'eût  attendue  sans  impa- 
tience, comme  sûre  de  la  posséder  :  cet  atta- 
chement qu'elle  a  montré  si  fidèle  pour  le  roi 
jusqu'à  la  mort  lui  en  donnait  les  moyens  ;  et, 
certes,  c'est  le  bonheur  de  nos  jours  que  l'es- 
time se  puisse  joindre  avec  le  devoir,  et  qu'on 
puisse  autant  s'attacher  au  mérite  et  à  la 
personne  du  prince  qu'on  en  révère  la  puis- 
sance et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Ma- 
dame ne  l'attachaient  pas  moins  fortement  à 
tous  ses  autres  devoirs  :  la  passiop  qu'elle 
ressentait  pour  la  gloire  de  Monsieur  n'avait 
point  de  bornes  ;  pendant  que  ce  grand  prince, 
marchant  sur  les  pas  de  son  invincible  frère, 
secondait  avec  tant  de  valeur  et  de  succès  ses 
grands  et  héroïques  desseins  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre,  la  joie  de  cette  princesse 
était  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  géné- 
reuses inclinations  la  menaient  à  la  gloire 
par  les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus 
belles;  et  si  quelque  chose  manquait  encore 
à  son  bonheur,  elle  eût  tout  gagné  par  sa 
douceur  et  par  sa  conduite.  Telle  était 
l'agréable  histoire  que  nous  faisions  pour 
Madame  ;  et  pour  achever  ces  nobles  projets, 
il  n'y  avait  que  la  durée  de  sa  vie  dont  nous 
ne  croyions  pas  devoir  être  en  peine  :  car  qui 
eût  pu  seulement  penser  que  les  années 
eussent  dû  manquer  à  une  jeunesse  qui  sem- 
blait si  vive?  Toutefois  c'est  par  cet  endroit 
que  tout  se  dissipe  en  un  moment.  Au  lieu 
de  riiistoire  d'une  belle  vie,  nous  sommes 
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réduits  à  faire  l'histoire  d'une  admirable  mais 
triste  mort.  A  la  vérité,  messieurs,  rien  n'a 
jamais  égalé  la  fermeté  de  son  âme,  ui  ce 
courage  paisible  qui,  sans  faire  effort  pour 
s'élever,  s'est  trouvé  par  sa  naturelle  situa- 
tion au-dessus  des  accidents  les  plus  redou- 
tables. Oui,  Madame  fut  douce  envers  la  mort 
comme  elle  l'était  envers  tout  le  monde  ;  son 
grand  cœur  ni  ne  s'aigrit  ni  ne  s'emporta 
contre  elle  :  elle  ne  la  brava  pas  non  plus 
avec  fierté,  contente  de  l'envisager  sans  émo- 
tion et  de  la  recevoir  sans  trouble.  Triste 
consolation,  puisque,  malgré  ce  grand  cou- 
rage, nou?  l'avons  perdue!  C'est  la  grande 
vanité  des  choses  humaines.  Après  que,  par 
le  dernier  effet  de  notre  courage,  nous  avons 
pour  ainsi  dire  surmonté  la  mort,  elle  éteint 
en  nous  iusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous 
sembnons  la  défier.  La  voilà,  malgré  ce  grand 
cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  ! 
la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite;  en- 
core ce  reste  tel  quel  va-t-il  disparaître,  cette 
ombre  de  gloire  va  s'évanouir,  et  nous  Tal- 
ions voir  dépouillée  même  de  cette  triste  dé- 
coration !  Elle  va  descendre  à  ces  sombres 
lieux,  à  ces  demeures  souterraines,  pour  y 
dormir  dans  la  poussière  avec  les  grands  de 
la  terre,  comme  parie  Job,  avec  ces  rois  et 
ces  princes  anéantis,  parmi  lesquels  à  peine 
peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont  pres- 
sés, tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces 
places.  Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse 
encore  ;  la  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de 
corps  pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne 
TOit  \k  que  les  tombeaux  qui  fassent  quelque 
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figure  ;  notre  chair  change  bientôt  de  nature 
notre  corps  prend  un  autre  nom  ;  même  celui 
de  cadavre,  dit  Tertullien  (!},  parce  qu'il 
nous  mantre  encore  quelque  forme  humaine, 
ne  lui  demeure  pas  longtemps  ;  il  devient  un 
je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  au- 
Ciine  langue  :  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt 
en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  les- 
quels on  exprimait  ses  malheureux  restes  I 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  juste- 
ment irritée  contre  notre  orgueil,  le  pousse 
jusqu'au  néant,  et  que^  pour  égaler  à  jamais 
les  conditions,  eUe  ne  fait  de  nous  tous  qu'une 
même  cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines? 
peut-on  appuyer  quelque  dessein  sur  ce  dé- 
bris inévitable  des  choses  humaines  ?  Mais 
quoi  !  messieurs,  tout  est-il  donc  désespéré 
pour  nous?  Dieu,  qui  foudroie  toutes  nos 
grandeurs  jusqu'à  les  réduire  en  poudre,  ne 
nous  laisse-t-il  aucune  espérance?  lui  aux 
yeux  de  qui  rien  ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes 
les  parcelles  de  nos  corps  en  quelque  endroit 
écarté  du  monde  que  la  corruption  ou  le  ha- 
sard les  jette,  verra-t-il  périr  sans  ressource 
ee  qu'il  a  fait  capable  de  le  connaître  et  de 
l'aimer  ?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  pré- 
sente à  moi  ;  les  ombres  de  la  mort  se  dissi- 
pent :  «  Les  voies  me  sont  ouvertes  à  la  véri- 
table vie  (2),  «Madame  n'est  plus  dans  le  tom- 
beau ;  la  mort,  qui  semblait  tout  détruire,  « 


(1)  Cadlt  in  originem  terram,  et  cadaveris  nomen,  ex  isto 
qnoqne  nomine  pantura,  in  nnllam  inde  jam  nomen,  ia 
90ini8  jam  vocabuli  mortem.  (Tertnl.,  de  Beturr.  eamu, 

(3)  Motfw  mltii  iaem  viaa  vite.  (Faal.  16,  y.  10.) 
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tout  établi  :  voici  le  secret  de  l'Ecclésiaste, 
que  je  vous  avais  marqué  dès  le  commence- 
ment de  ce  discours,  et  dont  il  faut  mainte- 
nant découvrir  le  fond. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu'outre  le 
rapport  que  nous  avons  du  côté  du  corps  avec 
la  nature  changeante  et  mortelle,  nous  avons, 
d'un  autre  côté,  un  rapport  intime  et  ime  se- 
crète affinité  avec  Dieu,  parce  que  Dieu  même 
a  mis  quelque  chose  en  nous  qui  peut  con- 
fesser la  vérité  de  son  être,  en  adorer  la  per- 
fection, en  admirer  la  plénitude;  quelque 
chose  qui  peut  se  soumettre  à  sa  souveraine 
puissance,  s'abandonner  à  sa  haute  et  incom- 
préhensible sagesse,  se  confier  en  sa  bonté, 
craindre  sa  Justice,  espérer  son  éternité.  De 
ce  côté,  messieurs,  si  l'homme  croit  avoir  en 
lui  de  l'élévation,  il  ne  se  trompera  pas  ;  car, 
coname  il  est  nécessaire  que  chaque  chose 
soit  réunie  à  son  principe,  et  que  c'est  pour 
cette  raison,  dit  l'Ecclésiaste,  «  que  le  corps 
retourne  à  la  terre,  dont  il  a  été  tiré  (l),  »  il 
faut,  par  la  suite  du  même  raisonnement, 
que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque  divine, 
ce  qui  est  capable  de  s'unir  à  Dieu,  y  soit 
aussi  rappelé.  Or,  ce  qui  doit  retourner  à  Dieu, 
qui  est  la  grandeur  primitive  et  essentielle, 
n'est-il  pas  grand  et  élevé?  C'est  pourquoi, 
quand  je  vous  ai  dit  que  la  gfrandeur  et  la 
gloire  n'étaient  parmi  nous  que  des  noms 
pompeux,  vides  de  sens  et  de  choses,  je  re- 
gardais le  mauvais  usage  que  nous  faisons 

(1)  Bevertatur  pnlvis  ad  teiram  suam,  unde  erat.  (Eoel. 
fi,  V.  7.)   Spiritns  redeat  %i  Deom,  qni  dédit  iUnm,  {Tbid.) 
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de  ces  termes  :  mais,  pour  dire  la  vérité  dans 
toute  son  étendue,  ce  n'est  ni  l'erreur  ni  la 
vanité  qui  ont  inventé  ces  noms  magnifiques: 
au   2ontraire,  nous  ne   les   aurions  jamais 
trouvés  si  nous  n'en  avions  porté  le  fonds  en 
nous-mêmes  ;  car  où  prendre  ces  nobles  idées 
dans  le  néant?  La  faute  que  nous  faisons 
n'est  donc  pas  de  nous  être  servis  de  ces 
noms ,  c  est  de  les  avoir  appliqués  à  des  ob- 
jets trop  indignes.  Saint  Chrysostome  a  bien 
compris  cette  vérité  quand  il  a  dit  :  «  Gloire, 
richesse,  noblesse,  puissance,  pour  les  hom- 
mes du  monde  ne  sont  que  des  noms  ;  po'Or 
nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce  sont  des  cho- 
ses :  au  contraire,  la  pauvreté,  la  honte,  la 
more,  sont  des  choses  trop  effectives  et  trop 
réeUes  pour  eux  ;  pour  nous  ce  sont  seulement 
des  noms  (i),  »  parce  que  celui  qui  s'attache 
à  Dieu  ne  perd  ni  ses  biens,  ni  son  honneur, 
ni  sa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  l'Ec- 
clésiaste  dit  si  souvent  :  «■  Tout  est  vanité  ;  » 
il  s'explique  ;  «  Tout  est  vanité  sous  le   so- 
leil ('),  »  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  mesuré 
par  les  années,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la 
rapidité  du  temps.  Sortez   du  temps  et  du 
changement,  aspirez  à  l'éternité  :  la  vanité 
ne  vous  tiendra  plus  asservie.  Ne  vous  éton- 
nez pas  si  le  même  Ecclésiaste  (3)  méprise 
tout  en  nous  jusqu'à  la  sagesse,  et  ne  trouve 
rien  de  meilleur  que  de  goûter  en  repos  1© 
fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  U  parle 


(1)  Hom.  19  In  Matt. 

(2)  Becl.  0. 1,  V.  3,  U;  c.  3,  v.  11.  17. 

(3)  Ecd.  c.  1,  V.  17  ;  c.  3,  v.  11.  84. 
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en  ce  lieu  est  cette  sagesse  insensée,  ingé- 
nieuse à  se  tourmenter,  habile  à  se  tromper 
elle-même,  qui  se  corrompt  dans  le  présent, 
qui  s'égare  dans  l'avenir,  qui,  par  beaucoup 
de  raisonnements  et  de  grands  efforts,  ne 
fait  que  se  consumer  inutilement  en  amas- 
sant des  choses  que  le  vent  emporte.  «  Eh  I 
s'écrie  ce  sage  roi,y  a-t-il  rien  de  si  vain(l)?  » 
Et  n' a-t-il  pas  raison  de  préférer  la  simplicité 
d'une  vie  particulière  qui  goûte  doucement 
et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  na- 
ture nous  donne,  aux  soucis  et  aux  chagrins 
des  avares,  aux  songes  inquiets  des  ambi- 
tieux? Mais  «  cela  même,  dit-il,  ce  repos,  cette 
douceur  de  la  vie,  est  encore  une  vanité  (2),» 
parce  que  la  mort  trouble  et  emporte  tout. 
Laissons-lui  donc  mépriser  tous  les  états  de 
cette  vie,  puisque  enfin,  de  quelque  côté  qu'on 
8'y  tourne,  on  voit  toujours  la  mort  en  face, 
qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux 
jours  ;  laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sage,  et 
même,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  haute- 
ment en  cette  chaire,  laissons-lui  confondre 
l'homme  avec  la  bête.  Vnusinteritiu  est  homù 
nis,etjumentorum  (3).  En  effet,  jusqu'à  ce  qu6 
nous  ayons  trouvé  la  véritable  sagesse  tant 
que  nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux 
du  corps,  sans  y  démêler  par  l'intelligence  ce 
secret  principe  de  toutes  nos  actions,  qui, 
étant  capable  de  s'unir  à  Dieu,  doit  nécessai- 

(1)  Et  est  qoidqnam  tam  vanmn  ?  (Ecd,  o.  3,  t.  19.) 

(2)  Vidl  quod  hoc  qnoque  esiet  yanita».  (Eocl.c.  t,  T.  L 
»;c.  8,  v.ie.) 

(8)  Eccl.  0.  9,  T.  1». 


78  OBAIS0N« 

rement  y  retourner,  que  verrons-nous  autre 
chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquié- 
tudes ?  et  que  verrons-nous  dans  notre  mort 
qu'une  vapeur  qui  s'exhale,  que  des  esprits 
qui  s'épuisent,  que  des  ressorts  qui  se  dé- 
montent et  se  déconcertent,  enfin  qu'une  ma- 
chine qui  se  dissout  et  qui  se  met  en  pièces? 
Ennuyés  de  ces  vanités,  cherchons  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  de  solide  en  nous.  Le  sage  nous 
l'a  montré  dans  les  dernières  paroles  de  l'Ec- 
clésiaste;  et  bientôt  Madame  nous  le  fera 
paraître  dans  les  dernières  actions  de  sa  vie. 
«  Crains  Dieu,  et  observe  ses  commande- 
ments, car  c'est  là  tout  l'homme  (1)  :»  comme 
s'il  disait:  Ce  n'est  pas  l'homme  que  j'ai  mé- 
prisé, ne  le  croyez  pas  ;  ce  sont  les  opinions, 
ce  sont  les  erreurs  par  lesquelles  l'homme 
abusé  se  déshonore  lui-même.  Voulez-vous 
savoir  en  un  mot  ce  que  c'est  que  l'homme? 
Tout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute  sa  na- 
ture, c'est  de  craindre  Dieu  ;  tout  le  reste  est 
vain,  je  le  déclare  :  mais  aussi  tout  le  reste 
n'est  pas  l'homme.  Voici  ce  qui  est  réel 
et  solide,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever; 
car,  ajoute  l'Ecclésiaste,  <•  Dieu  examinera 
dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons 
fait  de  bien  et  de  mal  (2).  »  Il  est  donc  main- 
tenant aisé  de  concilier  toutes  choses.  Le 
Psalmiste  dit  «  qu'à  la  mort  périront  toutes 
nos  pensées  (3);  oui,  celles  que  nous  aurons 
laissé  emporter   au  monde,  dont  la  figure 

(1)  Eccl.c.l2,  V.  13. 
(J)  Eccl.  c.  12,  V.  14. 
$t)  Fsal.  116,  T.  4. 
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passe  et  s'évanouit.  Car  encore  que  notre  es- 
prit soit  de  nature  k  vivre  toujours,  il  aban- 
donne à  la  mort  tout  ce  qu'il  consacre  aux 
choses  mortelles  ;  de  sorte  que  nos  pensées, 
qui  devaient  être  incorruptibles  du  côté  de 
leur  principe,  deviennent  périssables  du  côté 
de  leur  objet.  Voulez-vous  sauver  quelque 
chose  de  ce  débris  si  universel,  si  inévitable? 
donnez  à.  Dieu  vos  affections  ;  nulle  force  ne 
vous  ravira  ce  que  vous  aurez  déposé  en  ses 
mains  divines  :  vous  pourrez  hardiment  mé- 
priser la  mort  à  l'exemple  de  notre  héroïna 
chrétienne.  Mais,  afin  de  tirer  d'un  si  bel 
exemple  toute  l'instruction  qu'il  nous  peut 
donner,  entrons  dans  une  profonde  considé- 
ration des  conduites  de  Dieu  sur  elle,  et  ado- 
rons en  cette  princesse  le  mystère  de  la  pré- 
destination et  de  la  grâce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que 
tout  l'ouvrage  de  notre  salut,  est  une  suite 
continuelle  de  miséricorde  ;  mais  le  fidèle  in- 
terprète du  mystère  de  la  grâce,  je  veux  dire 
le  grand  Augustm,  m'apprend  cette  véritable 
et  solide  théologie,  que  c'est  dans  la  première 
grâce  et  dans  la  dernière  que  la  grâce  se 
montre  ;  c'estrà-dire  que  c'est  dans  la  vocation 
qui  nous  prévient,  et  dans  la  persévérance 
finale  qui  nous  couronne,  que  la  bonté  qm 
nous  sauve  paraît  toute  gratuite  et  toute 
pure.  En  effet,  comme  nous  changeons  deux 
fois  d'état,  en  passant  premièrement  des  té- 
nèbres à  la  lumière,  et  ensuite  de  la  lumière 
imparfaite  de  la  foi  à  la  lumière  consommée 
de  la  gloire,  comme  c'est  la  vocation  qui  nous 
iiispire  la  foi,  et  gue  c'est  la  persévérance  qui 
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nous  transmet  à  la  gloire,  il  a  plu  à  la  divins 
bonté  de  se  marquer  elle-même  au  commen- 
cement de  ces  deux  états  par  ime  impression 
illustre  et  particulière,  afin  que  nous  confes- 
sions que  toute  la  vie  du  chrétien,  et  dans  le 
temps  qu'il  espère,  et  dans  le  temps  qu'il 
Jouit,  est  im  miracle  de  grâce.  Que  ces  deux 
prtucipaux  moments  de  la  grâce  ont  été  bien 
marqués  par  les  merveilles  que  Dieu  a  faites 
pour  le  salut  éternel  de  Henriette  d'Angle- 
terre !  Pour  la  donner  à  l'Eglise,  il  a  fallu 
renverser  tout  tm  grand  royaimie.  La  gran- 
deur de  la  maison  d'où  elle  est  sortie  n'était 
pour  eUe  qu'un  engagement  plus  étroit  dans 
le  schisme  de  ses  ancêtres;  disons  des  der- 
niers de  ses  ancêtres,  puisque  tout  ce  qui  les 
précède,  à remonterjusqu'aux  premiers  temps, 
est  si  pieux  et  si  catholique.  Mais  si  les  lois 
de  rétat  s'opposent  à  son  salut  éternel,  Dieu 
ébranlera  tout  l'état  pour  l'affranchir  de  ces 
lois  :  il  met  les  âmes  à  ce  prix  ;  il  remue  le 
ciel  et  la  terre  pour  enfanter  ses  élus;  et 
comme  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants  de 
sa  dilection  éternelle,  que  ces  membres  insé- 
parables de  son  Fils  bien-aimé,  rien  ne  lui 
coûte  pourvu  qu'il  les  sauve.  Notre  princesse 
est  persécutée  avant  que  de  naître,  délaissée 
aussitôt  que  mise  au  monde,  arrachée  en 
naissant  à  la  piété  d'une  mère  catholique, 
captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis  impla- 
cables de  sa  maison,  et,  ce  qui  était  plus  dé- 
plorable, captive  des  ennemis  de  l'église,  par 
conséquent  destinée  premièrement  par  sa  glo- 
rieuse naissance,  et  ensuite  par  sa  malheu- 
reuse captivité,  à  l'erreur  et  à  l'hérésie.  Mais 
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le  sceau  de  Dieu  était  sur  elle  :  elle  pouvait 
dire  avec  le  prophète  :  «  Mon  père  et  ma  mère 
m'ont  abandonnée,  mais  le  Seigneur  m'a  re- 
çue en  sa  protection  (l)  :  »  délaissée  de  toute 
la  terre  dès  ma  naissance,  «  je  fus  comme  je- 
tée entre  les  bras  de  sa  providence  pater- 
nelle, et  dès  le  ventre  de  ma  mère  il  se  déclara 
mon  Dieu  (2).  »Ce  fut  à  cette  garde  fidèle  que 
la  reine  sa  mère  commit  ce  précieux  dépôt. 
Elle  ne  fut  point  trompée  dans  sa  confiance; 
deux  ans  après,  un  coup  imprévu,  et  qui  te- 
nait du  miracle,  délivra  la  princesse  des 
mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de 
l'Océan  et  les  agitations  encore  plus  violentes 
de  la  terre,  Dieu,  la  prenant  sur  ses  ailes, 
comme  l'aigle  prend  ses  petits,  la  porta  lui- 
même  dans  ce  royamne  ;  lui-même  la  posa 
dans  le  sein  de  la  reine  sa  mère,  ou  plutôt 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Là  elle  ap- 
prit les  maximes  de  la  piété  véritable,  moins 
par  les  instructions  qu'elle  y  recevait  que  par 
les  exemples  vivants  de  cette  grande  et  reli- 
gieuse reine.  Elle  a  imité  ses  pieuses  libéra- 
lités ;  ses  aumômes,  toujours  abondantes,  se 
sont  répandues  principalement  sur  les  catho- 
liques d'Angleterre,  dont  elle  a  été  la  fidèle 
protectrice.  Digne  fille  de  saint  Edouard  et 
de  saint  Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de  son 
cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui 
pourrait  assez  exprimer  le  zèle  dont  elle  brû- 
lait pour  le  rétablissement  de  cette  foi  dans 
le  royaume  d'Angleterre,  où  l'on  en  coneerve 

(1)  Psai.  26,  c.  10. 
(9)  rua.  31,  T.  u. 


82  ORAISONS 

encore  tant  de  précieux  momiments  ?  Nous 
savons  qu'elle  n'eût  pas  craint  d'exposer  sa 
vie  pour  un  si  pieux  dessein  ;  et  le  ciel  nous 
l'a  ravie  !  O  Dieu  !  que  prépare  ici  votre  éter- 
nelle providence?  Me  permettez- vous,  ô  Sei- 
gneur, d'envisager  en  tremblant  vos  saints  et 
redoutables  conseils?  Est-ce  que  les  temps 
de  confusion  ne  sont  pas  encore  accomplis? 
est-ce  que  le  crime  qui  fit  céder  vos  vérités 
saintes  à  des  passions  malheureuses  est  en- 
core devant  vos  yeux,  et  que  vous  ne  l'avez 
pas  assez  puni  par  un  aveuglement  de  plus 
d'un  siècle  ?  Nous  ravissez- vous  Henriette  par 
un  effet  du  même  jugement  qui  abrégea  les 
jours  de  la  reine  Marie,  et  son  règne  si  favo- 
rable h  l'égbse  ?  ou  bien  voulez-vous  triom- 
pher seul  ?  et  en  nous  ôtant  les  moyens  dorit 
nos  désirs  se  flattaient,  réservez-vous  dans 
les  temps  marqués  par  votre  prédestination 
étemelle  de  secrets  retours  à  l'état  et  à  la 
maison  d'Angleterre  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ô 
grand  Dieu,  reeevez-en  aujourd'hui  les  bien- 
heureuses prémices  en  la  persoime  de  cet; 
princesse  :  puisse  toute  sa  maison  et  tout  le 
royaume  stdvre  l'exemple  de  sa  foi!  Ce  grand 
roi  qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de 
ses  ancêtres  et  fait  louer  tous  les  jours  la  di- 
vine main  qui  l'y  a  rétabli  comme  par  mi- 
racle, n'improuvera  pas  notre  zèle,  si  nous 
souhaitons  devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses 
peuples  soient  comme  nous.  Opto  apud  Deum 
non  tanium  te,  sed  etiam  omnes  fieri  taies,  qualia 
et  ego  sum  (1).  Ce  souhait  est  fait  pour  les 

(1)  A«t.  3«,  T.  a». 
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rois,  et  saint  Paul,  étant  dans  les  fers,  le  flt 
la  première  fois  en  faveur  du  roi  Agrippa; 
mais  saint  Paul  en  exceptait  ses  liens,  excep- 
tis  vinculis  his  ;  et  nous,  nous  souhaitons  prin- 
cipalement que  l'Angleterre,  trop  libre  dans 
ga  croyance,  trop  licencieuse  dans  ses  senti- 
ments, soit  enchaînée  comme  nous  de  ces 
bienheureux  liens  qui  empêchent  l'orgueil 
humain  de  s'égarer  dans  ses  pensées,  en  le 
captivant  sous  l'autorité  du  Saint-Esprit  et  de 
l'Eglise. 

Après  avoir  exposé  le  premier  effet  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  en  notre  princesse,  il 
me  reste,  messieurs,  de  vous  faire  considérer 
îe  dernier,  qui  couronnera  tous  les  autres. 
C'est  par  cette  dernière  grâce  que  la  mort 
change  de  nature  pour  les  chrétiens,  puis- 
qu'au  lieu  qu'elle  semblait  être  faite  pour 
nous  dépouiller  de  tout,  elle  commence, 
comme  dit  l'Apôtre,  à  nous  revêtir  et  nous 
assurer  éternellement  la  possession  des  biens 
véritables.  Tant  que  nous  sommes  détenus 
dans  cette  demeure  mortelle,  nous  vivons 
assujettis  aux  changements,  parce  que,  si 
vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  c'est  la 
loi  du  pays  que  nous  habitons  ;  et  nous  ne 
possédons  aucim  bien,  même  dans  l'ordre  de 
la  grâce,  que  nous  ne  puissions  perdre  un 
moment  après  par  la  mutabilité  natureUe  de 
nos  désirs  :  mais  aussitôt  qu'on  cesse  pour 
nous  de  compter  les  heures,  et  de  mesurer 
notre  vie  par  les  jours  et  par  les  années, 
sortis  des  figures  qui  passent  et  des  ombres 
qui  disparaissent,  nous  arrivons  au  règne  de 
la  véri^,  où  nous  sommes  affranchis  de  la 
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loi  des  changements.  Ainsi  notre  âme  n'est 
plus  en  péril,  nos  résolutions  ne  vacillent 
plus-,  la  mort,  ou  plutôt  la  grâce  de  la  persé- 
vérance finale,  a  la  force  de  les  fixer  ;  et  de 
même  que  \e  testament  de  Jésus-Christ,  par 
lequel  il  se  donne  à  nous,  est  confirmé  à 
jamais,  suivant  le  droit  des  testaments  et  la 
doctrine  de  l'Apôtre,  par  la  mort  de  ce  divin 
testateur,  ainsi  la  mort  du  fidèle  fait  que  oe 
bienheureux  testament  par  lequel  de  notre 
côté  nous  nous  donnons  au  Sauveur,  devient 
irrévocable.  Donc,  messieurs,  si  je  vous  fais 
voir  encore  une  fois  Madame  aux  prises  avec 
la  mort,  n'appréhendez  rien  pour  elle  ;  quel- 
que cruelle  que  la  mort  vous  paraisse,  elle  ne 
doit  servir  cette  fois  que  pour  accomplir 
l'œuvre  de  la  grâce,  et  sceller  en  cette  prin- 
cesse le  conseil  de  son  éternelle  prédestina- 
tion. Voyons  donc  ce  dernier  combat;  mais 
encore  tm  30up  affermissons-nous,  ne  mê- 
lons point  de  faiblesse  à  une  si  forte  action, 
et  ne  déshonorons  point  par  nos  larmes  une 
si  belle  victoire.  Voulez-vous  voir  combien  la 
grâce  qui  a  fait  triompher  Madame  a  été 
puissante?  voyez  combien  la  mort  a  été  ter- 
rible. Premièrement  elle  a  plus  de  prise  sur 
une  princesse  qui  a  tant  à  perdre  ;  que  d'an- 
nées elle  va  ravir  à  cette  jeunesse  !  que  de 
joie  elle  enlève  à  cette  fortune,  que  de  gloire 
elle  ôte  à  ce  mérite  1  D'ailleurs  peut-elle  venir 
ou  plus  prompte  ou  plus  cruelle?  c'est  ra- 
masser toutes  ses  forces,  c'est  unir  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  redoutable,  que  de  joindre, 
comme  elle  fait,  aux  plus  vives  douleurs 
l'attaque  la  plus  imprévue;  mais,  quoique 
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sans  menacer  et  sans  avertir  elle  se  fasse 
sentir  tout  entière  dès  le  premier  coup,  elle 
trouve  la  princesse  prête.  La  grâce,  plus 
active  encore,  l'a  déjà  mise  en  défense;  ni  la 
gloire  ni  la  jeunesse  n'auront  un  soupir  :  un 
regret  immense  de  ses  péchés  ne  lui  permet 
pas  de  regretter  autre  chose.  Elle  demande 
le  crucifix  sur  lequel  elle  avait  vu  expirer  la 
reine,  sa  belle-mère,  comme  pour  y  recueillir 
les  impressions  de  constance  et  de  piété  que 
cette  âme  vraiment  chrétienne  y  avait  lais- 
sées avec  les  derniers  soupirs.  A  la  vue  d'im 
si  grand  objet,  n'attendez  pas  de  cette  prin- 
cesse des  discours  étudiés  et  magnifiques, 
une  sainte  simplicité  fait  ici  toute  la  gran- 
deur. Elle  s'écrie  :  «  0  mon  Dieu,  pourquoi 
n'ai-je  pas  toujours  mis  en  vous  ma  con- 
fiance? »  EUe  s'afflige,  elle  se  rassure,  elle 
confesse  humblement,  et  avec  tous  les  sen- 
timents à'ime  profonde  douleur,  que  de  ce 
jour  seulement  elle  commence  à  connaître 
Dieu;  n'appelant  pas  le  connaître  que  de 
regarder  encore  tant  soit  peu  le  monde. 
Qu'elle  nous  parut  au-dessus  de  ces  lâches 
chrétiens,  qui  s'imaginent  avancer  leur  mort 
quand  ils  préparent  leur  confession,  qui  ne 
reçoivent  les  saints  sacrements  que  par  force, 
dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  jugement 
ce  mystère  de  piété  qu'ils  ne  reçoivent 
qu'avec  répugnance!  Madame  appelle  les 
prêtres  plutôt  que  les  médecins  ;  elle  demande 
d'elle-même  les  sacrements  de  l'Eglise;  la 
pénitence  avec  componction;  l'eucharistie 
avec  crainte,  et  puis  avec  confiance  ;  la  sainte 
onction  des  mourants  avec  un  pieux  empres- 
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sèment.  Bien  loin  d'en  être  effrayée,  elle  veut 
la  recevoir  avec  connaissance;  elle  écoute 
l'explication  de  ces  saintes  cérémonies,  de 
ces  prières  apostoliques,  qui,  par  une  espèce 
de  charme  divin,  suspendent  les  douleurs  les 
plus  violentes,  qui  font  oublier  la  mort  (je 
l'ai  vu  souvent)  à  qui  les  écoute  avec  foi; 
elle  les  suit,  elle  s'y  conforme  ;  on  lui  voit 
paisiblement  présenter  son  corps  k  cette 
huile  sacrée,  ou  plutôt  au  sang  de  Jésus  qui 
coule  si  abondamment  avec  cette  précieuse 
liqueur.  Ne  croyez  pas  que  ces  excessives  et 
insupportables  dovùeurs  aient  tant  soit  peu 
troublé  sa  grande  âme.  Ah  I  je  ne  veux  plus 
tant  admirer  les  braves  ni  le?  conquérants  : 
Madame  m'a  fait  connaître  la  vérité  de  cette 
parole  du  sage  :  «  Le  patient  vaux  mieux  que 
le  brave,  et  celui  qui  dompte  son  cœur  vaut 
mieux  que  celui  qui  prend  les  villes  (1).  » 
Combien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sieni  avec 
quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous 
ses  devoirs!  Rappelez  en  votre  pensée  ce 
qu'elle  a  dit  à  Monsieur;  quelle  force!  quelle 
tendresse  !  O  paroles  qu'on  voyait  sortir  de 
l'abondance  d'un  cœur  qui  se  sent  au-dessus 
de  tout;  paroles  que  la  mort  présente,  et 
Dieu,  plus  présent  encore,  ont  consacrées; 
sincères  productions  d'une  âme  qui,  tenant 
au  ciel,  ne  doit  plus  rien  à  la  terre  que  la 
vérité,  vous  vivrez  éternellement  dans  la 
mémoire  des  hommes,  mais  surtout  vous 
vivrez  éternellement   dans  le   cœur   de   ce 

(1)  Mellor  est  patiens  viro  foiti  ;  et  qui  domlnatnr  aoiiM 
■no,  expngnatore  nrblqm,  (Prov.  IS,  ▼.  33.) 
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grand  prince  I  Madame  ne  peut  plus  résister 
aux  larmes  qu'elle  lui  voit  répandre  :  invin- 
cible par  tout  autre  endroit,  ici  elle  est  con- 
trainte de  céder;  elle  prie  Monsieur  de  se 
retirer,  parce  qu'elle  ne  veut  plus  sentir  de 
tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui  lui 
tend  les  bras.  Alors  qu'avons -nous  vu? 
qu'avons-nous  ouï?  elle  se  conformait  aux 
ordres  de  Dieu  ;  elle  lui  offrait  ses  souffrances 
en  expiation  de  ses  fautes;  elle  professait 
hautement  la  foi  catholique  et  la  résurrec- 
tion des  morts,  cette  précieuse  consolaticm 
des  fidèles  mourants  ;  elle  excitait  le  zèle  de 
ceux  qu'elle  avait  appelés  pour  l'exciter  elle- 
même,  et  ne  voulait  point  qu'ils  cessassent 
un  moment  de  l'entretenir  des  vérités  chré- 
tiennes. EUe  souhaita  mille  foi»  d'être  pion- 
gée  au  sang  de  l'Agneau  ;  c'était  un  nouveau 
langage  que  la  grâce  lui  apprenait.  Nous  ne 
voyions  en  elle  ni  cette  ostentation  par  la- 
quelle on  veut  tromper  les  autres,  ni  ces 
^notions  d'une  âme  alarmée,  par  lesquelles 
on  se  trompe  soi-même  ;  tout  était  simple, 
tout  était  précis,  tout  était  tranquille,  tout 
partait  d'une  âme  soumise  et  d'une  source 
sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

Ein  cet  état,  messieurs,  qu'avions-nous  ii 
demander  à  Dieu  pour  cette  princesse,  sinon 
qu'il  l'affermît  dans  le  bien  et  qu'il  conservât 
en  elle  les  dons  de  sa  grâce?  Ce  grand  Dieu 
nous  exauçait;  mais  souvent,  dit  saint  Au- 
gustin, en  nous  exauçant  il  trompe  heureu- 
sement notre  prévoyance.  La  princesse  est 
affermie  dans  le  bien  d'une  manière  plus 
haute  que  celle  que  nous  entendions.  Comme 
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Dieu  ne  voulait  plus  exposer  aux  illusions 
du  inonde  les  sentiments  d'une  piété  si  sin- 
cère, il  a  fait  ce  que  dit  le  sage  :  «  Il  s'est 
Mté  (1).  « 

En  effet,  quelle  diligence!  en  neuf  heu- 
res l'ouvrage  est  accompli  :  «  Il  s'est  hâté 
de  la  tirer  du  milieu  des  imquités.  »  Voilà, 
dit  le  grand  saint  Ambroise,  la  merveille  de 
la  mort  dans  les  chrétiens  :  elle  ne  finit  pas 
leur  vie,  elle  ne  finit  que  leurs  péchés  (2)  et 
les  périls  où  ils  sont  exposés.  Nous  nous 
sommes  plaints  que  la  mort,  ennemie  des 
fruits  que  nous  promettait  la  princesse,  les  a 
ravagés  dans  la  fleur  ;  qu'elle  a  effacé,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  pinceau  même  im  tableau 
qui  s'avançait  à  la  perfection  avec  une  in- 
croyable diligence,  dont  les  premiers  traits, 
dont  le  seul  dessin  montrait  déjà  tant  de 
grandeur.  Changeons  maintenant  de  lan- 
gage; ne  disons  plus  que  la  mort  a  tout 
d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la  plus  belle  vie 
du  monde,  et  de  l'histoire  qui  se  commençait 
le  plus  noblement;  disons  qu'elle  a  mis  fin 
aux  plus  grands  périls  dont  ime  âme  chré- 
tienne peut  être  assaillie  ;  et,  pour  ne  point 
parler  ici  des  tentations  infinies  qui  attaquent 
à  chaque  pas  la  faiblesse  humaine,  quel 
péril  n'eût  point  trouvé  cette  princesse  dans 
sa  propre  gloire?  La  gloire!  qu'y  a-t-il  pour 
le  chrétien   de  plus  pernicieux  et  de  plus 

(1)  Properarit  educere  de  medio  iniqultatmn.  (Sap.  c.4, 
T.  14.) 

(2)  Finis  f actua  eet  eztoris,  qoia  culpa,  non  natnra  defcoik 
{De  bono  mortU,) 
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mortel?  Quel  appât  plus  dangereux?  quelle 
fumée  plus  capable  de  faire  tourner  les 
meilleures  têtes?  Considérez  la  princesse, 
représentez -vous  cet  esprit  qui,  répandu 
par  tout  son  extérieur,  en  rendait  les  grâ- 
ces si  vives.  Tout  était  esprit,  tout  était 
bonté. 

Affable  à  tous  avec  dignité,  elle  savait  es- 
timer les  uns  sans  fâcher  les  autres,  et  quoi- 
que le  mérite  fût  distingué,  la  faiblesse  ne 
se  sentait  pas  dédaignée  :  quand  quelqu'un 
traitait  avec  elle,  il  semblait  qu'elle  eût  ou- 
blié son  rang  pour  ne  se  sout«iir  que  par  sa 
raison  ;  on  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on 
parlât  à  une  personne  si  élevée;  on  sentait 
seulement  au  fond  de  son  cœur  qu'on  eût 
voulu  lui  rendre  au  centuple  la  grandeur 
dont  elle  se  dépouillait  si  obligeamment. 
Fidèle  en  ses  paroles,  incapable  de  déguise- 
ment, sûre  à  ses  amis,  par  la  lumière  et  la 
droiture  de  son  esprit,  eUe  les  mettait  à  cou- 
vert des  vains  ombrages,  et  ne  leur  laissait 
à  craindre  que  leurs  propres  fautes.  Très- 
reconnaissante  des  services,  elle  aimait  à 
prévenir  les  injures  par  sa  bonté  ;  vive  à  les 
sentir,  facile  à  les  pardonner.  Que  dirai-je  de 
sa  libéralité?  Elle  donnait  non -seulement 
avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d'âme  qui 
marquait  tout  ensembie  et  le  mépris  du  don 
et  l'estime  de  la  personne  :  tantôt  par  des 
paroles  touchantes,  tantôt  même  par  son 
silence,  elle  relevait  ses  présents  ;  et  cet  art 
de  donner  agréablement,  qu'elle  avait  si  bien 
pratiqué  durant  sa  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais, 
Jusqu'en  les  bras  de  la  mort.  Avec  tant  de 
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grandes  et  tant  d'aimables  qualités,  qui  eût 
pu  lui  refuser  son  admiration?  Mais  avec  son 
crédit,  avec  sa  puissance,  qui  n'eût  voulu 
s'attacher  à  elle?  N'allait-elle  pas  gagner 
tous  les  cœurs,  c'est-à-dire  la  seule  chose 
qu'ont  à  gagner  ceux  à  qui  la  naissance  et 
la  fortune  semblent  tout  donner?  et  si  cette 
haute  élévation  est  un  précipice  affreux  pour 
les  chrétiens,  ne  puis-je  pas  dire,  messieurs, 
pour  me  servir  des  paroles  fortes  du  plus 
grave  des  historiens,  «  qu'elle  aUait  être 
précipitée  dans  la  gloire  (1)?  »  Car  quelle 
créature  fut  jamais  plus  propre  à  être  l'idole 
du  monde?  Mais  ces  idoles  que  le  monde 
adore,  à  combien  de  tentations  délicates  ne 
sont-elles  pas  exposées?  La  gloire,  il  est  vrai, 
les  défend  de  quelques  faiblesses;  mais  la 
gloire  les  défend-elle  de  la  gloire  même,  ne 
s'adorent-elles  pas  secrètement?  Ne  veulent- 
elles  pas  être  adorées?  que  n'ont-elles  pas  à 
craindre  de  leur  amour-propre?  et  que  se 
peut  refuser  la  faiblesse  humaine  pendant 
que  le  monde  lui  accorde  tout?  N'est-ce  pas 
là  qu'on  apprend  à  faire  servir  à  l'ambition, 
à  la  grandeur,  à  la  politique,  et  la  vertu,  et 
la  religion  et  le  nom  de  Dieu  ?  La  modération 
que  le  monde  aflTecte  n'étouffe  pas  les  mouve- 
ments de  la  vanité  ;  elle  ne  sert  qu'à  les  ca- 
cher ;  et  plus  elle  ménage  le  dehors,  plus  elle 
livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  dangereux  de  la  fausse 
gloire  :  on  ne  compte  plus  que  soi-même,  et 
on  dit  au  fond  de  son  cœur  :  «  Je  suis,  et  il 

(1)  la  ipeam  gloriam  pnacepB  agebatur.  (Taolt.,  Agr,) 
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n'y  «  que  moi  sur  la  terre.  (1).  »  En  cet  état, 
messieurs,  la  vie  n'est-elle  pas  un  péril?  la 
mort  n'est-eUe  pas  une  grâce?  Que  ne  doit- 
on  pas  craindre  de  ces  vices,  si  les  bonnes 
qualités  sont  si  dangereuses?  N'est-ce  donc 
pas  un  bienfait  de  Dieu  d'avoir  abrégé  les 
tentations  avec  les  jours  de  Madame,  de 
l'avoir  arrachée  à  sa  propre  gloire  avant 
que  cette  gloire,  par  son  excès,  eût  mis  en 
hasard  sa  modération?  Qu'importe  que  sa 
vie  ait  été  si  courte?  jamais  ce  qui  doit  finif 
né  peut  êtoe  long.  Quand  nous  ne  compte- 
rions point  ses  confessions  plus  exactes,  ses 
entretiens  de  dévotion  plus  fréquents,  son 
application  plus  forte  à  la  piété  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  ;  ce  peu  d'heures, 
saintement  passées  parmi  les  plus  rudes 
épreuves  et  dans  les  sentiments  les  plus 
purs  du  christianisme,  tiennent  lieu  toutes 
seules  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a  été 
court,  je  l'avoue;  mais  l'opération  de  la 
grâce  a  été  forte,  mais  la  fidélité  de  l'âme  a 
été  parfaite.  C'est  l'effet  d'un  art  consommé 
de  réduire  en  petit  tout  un  grand  ouvrage; 
et  la  grâce,  cette  excellente  ouvrière,  se 
plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour  la 
perfection  d'une  longue  vie.  Je  sais  que  Dieu 
ne  veut  pas  qu'on  s'attende  à  de  tels  mira- 
cles, mais  si  la  témérité  insensée  des  hom- 
mes abuse  de  ses  bontés,  son  bras  pour  cela 
n'est  pas  raccojrci,  et  sa  main  n'est  pas 
affaiblie.  Je  me  confie  pour  Madame  en  cette 

(1)  Bgo  Biun, et  prseter  mo  non  est  altéra.  (Isa.  9.4!t» 
10.) 
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miséricorde,  qu'elle  a  si  sincèrement  et  a! 
humblement  réclamée.  Il  semble  que  Dieu  ne 
lui  ail  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au 
dernier  soupir  qu'afin  de  faire  durer  le  témoi- 
gnage de  sa  foi.  Elle  a  aimé  en  mourant  le 
Sauveur  Jésus;  les  bras  lui  ont  manqué 
plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix, 
j'ai  vu  sa  main  défaillante  cbercber  encore 
en  tombant  de  nouvelles  forces  pour  appli- 
quer sur  ses  lèvres  ce  bienheureux  signe  de 
notre  rédemption  :  n'est-ce  pas  mourir  entre 
les  bras  et  dans  le  baiser  du  Seigneur?  Ah  f 
nous  pouvons  achever  ce  saint  sacrifice  pour 
le  repos  de  Madame  avec  ime  pieuse  con- 
fiance; ce  Jésus  en  qui  elle  a  espéré,  dont 
elle  a  porté  la  croix  en  son  corps  par  des 
douleurs  si  cruelles,  lui  donnera  encore  son 
sang  dont  elle  est  déjà  toute  teinte,  toute 
pénétrée,  par  la  participation  à  ses  sacre- 
ments, et  par  la  communion  avec  ses  souf- 
frances. Mais  en  priant  pour  son  âme,  chré- 
tiens, songeons  à  nous-mêmes.  Qu'attendons- 
nous  pour  nous  convertir?  Quelle  dureté  est 
semblable  à  la  nôtre,  si  un  accident  si 
étrange,  qui  devrait  nous  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  ne  fait  que  nous  étourdir 
pour  quelques  moments!  Attendons  -  nous 
que  Dieu  ressuscite  des  morts  pour  nous 
Instruire?  Il  n'est  point  nécessaire  que  les 
morts  reviennent  m  que  quelqu'un  sorte  du 
tombeau;  ce  qui  entre  aujourd'hui  dans  le 
tombeau  doit  suffire  pour  nous  convertir; 
car,  si  nous  savons  nous  connaître,  nous 
confessons,  chrétiens,  que  les  vérités  de 
létemité  sont  assez    bien   établies;    nous 
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n'avons  rien  que  de  faible  à  leur  opposer; 
c'est  par  passion  et  non  par  raison  que  nous 
osons  les  combattre.  Si  quelque  cbose  les 
empêche  de  régner  sur  nous,  ces  saintes  et 
salutaires  vérités,  c'est  que  le  monde  nous 
occupe,  c'est  que  les  sens  nous  enchantent» 
c'est  que  le  présent  nous  entraîne.  Faut-il 
un  autre  spectacle  pour  nous  détromper  et 
des  sens,  et  du  présent,  et  du  monde  ?  La 
Providence  divine  pouvait-elle  nous  mettre 
en  vue  ni  de  plus  près  ni  plus  fortement  la 
vanité  des  choses  humaines?  et  si  nos  cœurs 
s'endurcissent  après  un  avertissement  si 
sensible  que  lui  reste-t-il  autre  chose  que 
de  nous  frapper  nous-mêmes  sans  miséri- 
corde? Prévenons  un  coup  si  funeste,  et 
n'attendons  pas  toujours  des  miracles  de  la 
grâce.  Il  n'est  rien  de  plus  odieux  à  la  sou- 
veraine puissance  que  de  la  voviloir  forcer 
par  des  exemples,  et  de  lui  faire  ime  loi  de 
ses  grâces  et  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il 
donc,  chrétiens,  qui  puisse  nous  empêcher 
de  recevoir  sans  différer  ses  inspirations? 
Quoi  !  le  charme  de  sentir  est-il  si  fort  que 
nous  ne  puissions  rien  prévoir?  les  adora- 
teurs des  grandeurs  humaines  seront-ils 
satisfaits  de  leur  fortune  quand  ils  verront 
que  dans  im  moment  leur  gloire  passera  à 
leur  nom,  leurs  titres  à  leur  tombeau,  leurs 
biens  à  des  ingrats,  et  leurs  dignités  peut- 
être  à  des  envieux?  Que  si  noua  sommes 
assurés  qu'il  viendra  im  dernier  jour  où  la 
mort  nous  forcera  de  confesser  toutes  nos 
erreurs,  pourquoi  ne  pas  mépriser  par  raison 
ce  qu'il  faudra  un  jour  mépriser  par  force? 
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et  quel  est  notre  aveuglement,  si,  toujours 
avançant  vers  notre  fin,  et  plutôt  mourants 
que  vivants,  nous  attendons  les  derniers 
soupirs  pour  prendre  les  sentiments  que  la 
seule  pensée  de  la  mort  nous  devrait  inspi- 
rer à  tous  les  moments  de  notre  vie?  Com- 
mencez aujourd'hui  à  mépriser  les  faveurs 
du  monde  ;  et  toutes  les  fois  que  vous  serez 
dans  ces  lieux  augustes,  dans  ces  superbes 
palais  à  qui  Madame  donnait  un  éclat  que 
vos  yeux  recherchent  encore  ;  toutes  les  fois 
que,  regardant  cette  grande  place  qu'elle 
remplissait  si  bien,  vous  sentirez  qu'elle  y 
manque,  songez  que  cette  gloire  que  vous 
admiriez  faisait  son  péril  en  cette  vie,  et  que 
dans  l'autre  elle  est  devenue  le  sujet  d'un 
examen  rigoureux,  où  rien  n'a  été  capable  de 
ia  rassiu-er  que  cette  sincère  résignatiou 
qu'elle  a  efue  aux  ordres  de  Dieu,  et  les 
saintes  MaiUl/itions  de  la  pénitence . 
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Prononcée  à  Saint-Denis,  le  1«'  septembre    1683 
en  présence  de  monseigneur  le  Dauphin, 

Sue  macula  enim  simt  ante  thronnm  Dei. 

c  Bs  sont  sang  tache  devant  le  trône  de  Dieu,  c 

(Paroles  de  l'apBtre  saint  Jean,  dans  sa  BéTéUUoa> 
0. 14,  ».  5.) 

Monseigneur, 

Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  noua 
fait  paraître  1  Ce  grand  prophète  nous  ouvre 
le  ciel  et  notre  foi  y  découvre,  «  sur  la  sainte 
montagne  de  Sion,  »  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Jérusalem  bienheureuse,  l'Agfneau 
qui  ôte  le  péché  du  monde  avec  une  compa- 
gnie digne  de  lui.  Ce  sont  ceux  dont  il  est 
écrit  au  commencement  de  l'Apocalypse  :  «  U 
y  a  dans  l'église  de  Sardis  un  petit  nombre  de 
fidèles,  pauca  nomma,  qui  n'ont  pas  souillé 
leurs  vêtements  (l)  :  »  ces  riches  vêtements 

(1)  Habes  pauca  Domina  in  Saiidig,  qnl  non  inqninaTenutô 
TaôUmenta  soa.  (Apoc.  c.  3,  t.  V.) 
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dont  le  baptême  les  a  revêtus  ;  vêtements  qui 
ne  sont  rien  moms  que  Jésus- Christ  même, 
selon  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Vous  tous  qui 
avez  été  baptisés,  vous  avez  été  revêtus  de 
Jésus-Christ  (1).  »  Ce  petit  nombre  chéri  de 
Dieu  pour  son  innocence,  et  remarquable  par 
la  rareté  d'im  don  si  exquis,  a  su  conserver 
ce  précieux  vêtement  et  la  grâce  du  baptême. 
Et  quelle  sera  la  récompense  d'une  si  rare  fi- 
délité? Ecoutez  parler  le  juste  et  le  saint: 
«  Ils  marchent,  dit-il,  avec  moi,  revêtus  de 
blanc,  parce  qu'ils  en  sont  dignes  (2)  «.dignes 
par  leur  innocence  de  porter  dans  l'éternité 
la  livrée  de  l'Agneau  sans  tache,  et  de  mar- 
cher toujours  avec  lui,  puisque  jamais  ils 
ne  l'ont  quitté  depuis  qu'il  les  a  mis  dana 
sa  compagnie  :  âmes  pures  et  innocentes  ; 
«  âmes  vierges  (3),  »  comme  les  appelle  saint 
Jean,  au  même  sens  que  saint  Paul  disait  à 
tous  les  fidèles  de  Corinthe  :  «  Je  vous  ai  pro. 
mis,  comme  une  vierge  pudique,  à  un  seul 
homme,  qui  est  Jésus-Christ  (4).  »  La  vraie 
chasteté  de  l'âme,  la  vraie  pudeur  chrétienne 
est  de  rougir  du  péché,  de  n'avoir  d'yeux  ni 
d'amour  que  pour  Jésus-Christ,  et  de  tenir 
toujours  ses  sens  épurés  de  la  corruption  du 
siècle.  C'est  dans  cette  troupe  innocente  et 

(1)  Quicumqne  in  Christo  baptizati  eeOs,  Cbrlftnm  ia> 
duistis.  (GaU.  c.  3,  v.  27.) 

(2)  Ambulabnnt  mecum  in  alble,  qnia  digni  annt.  (Apoa 
ft  »,  V.  4.) 

(3)  Virg^es  priim  suHt   Hiseqnuntur  Agntuu  quocumque 
Jerit,  (Apoo.  c.  14,  t.  4.) 

(4)  Despondi  vos  oni  viro  virginem    castam    eziliban 
Obrlsto.  (n  Oor.  e  11,  ▼.  3.) 
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pure  que  la  reme  a  été  placée;  l'horreur 
qu'elle  a  toujours  eue  du  péché  lui  a  mérité 
cet  honneur.  La  foi,  qui  pénètre  jusqu'aux 
cieux,  nous  la  fait  voir  aujourd'hui  dans  cette 
bienheureuse  compagnie.  11  me  semble  que 
je  reconnais  cette  modestie,  cette  paix,  ce 
recueillement  que  nous  lui  voyions  devant 
les  autels,  qui  inspiraient  du  respect  pour 
Dieu  et  pour  elle  :  Dieu  ajoute  à  ces  saintes 
dispositions  le  transport  d'une  joie  céleste. 
La  mort  ne  l'a  point  changée,  si  ce  n'est 
qu'une  immortelle  beauté  a  pris  la  place  d'une 
beauté  changeante  et  mortelle.  Cette  écla- 
tante blancheur,  symbole  de  son  innocence  et 
de  la  candeur  de  son  âme,  n'a  fait,  pour 
ainsi  parler,  que  passer  au  dedans,  où  nous 
la  voyons  rehaussée  d'une  lumière  divine. 
«  Elle  marche  avec  l'Agneau,  car  elle  en  est 
digne  (t).  »  La  sincérité  de  son  cœur  sans 
dissimulation  et  sans  artifice  la  range  au 
nombre  de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit,  dans 
les  paroles  qui  précèdent  celles  de  mon  texte, 
que  «  le  mensonge  ne  s'est  point  trouvé  en 
leur  bouche,  »  ni  aucun  déguisement  dans 
leur  conduite  ;  «  ce  qui  fait  qu'on  les  voit 
sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu  (2).  »  Sine 
macula  enim  sunt  ante  thronum  Dei.  En  effet, 
elle  est  sans  reproche  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  :  la  médisance  ne  peut  attaquer 
aucim  endroit  de  sa  vie,  depuis  son  enfance 
jusqu'à  sa  mort;  et  une  gloire  si  pure,  ime  si 

(1)  Apoc.  c.  3,  V.  4.) 

i2)  In  ore  eorvun  non  est   inventum  mendaeiuiu  :  Eint 
■uicu)a  enim  sunt  ante  thronum  JDei  (Apoc.  c.  14,  t.  S.} 
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belle  réputation  est  iin  parfum  précieux  qui 
réjouit  le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand 
gpectacie.  Pouvais-je  mieux  essuyer  vos  lar- 
mes, celles  des  princes  qui  vous  enviromient; 
et  de  cette  auguste  assemblée,  qu'en  vous 
faisant  voir  au  milieu  de  cette  troupe  res- 
plendissante, et  dans  cet  état  glorieux,  une 
mère  si  chérie  et  si  regrettée?  Louis  même, 
dont  la  constance  ne  peut  vaincre  ses  justes 
douleurs,  les  trouverait  plus  traitables  dans 
cette  pensée.  Mais  ce  qui  doit  être  votre  uni- 
que consolation  doit  aussi,  monseigneur,  être 
votre  exemple;  et  ravi  de  l'éclat  immortd 
d'une  vie  toujours  si  réglée,  et  toujours  si  ir- 
réprochable, vous  devez  en  faire  passer  toute 
la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu'il  est  rare,  chrétiens,  qu'il  est  rare  en- 
core ime  fois  de  trouver  cette  pureté  parmi 
les  hommes  !  mais  surtout,  qu'il  est  rare  de 
la  trouver  parmi  les  grands  !  «  Ceux  que  vous 
voyez  revêtus  d'une  robe  blanche,  ceux-là, 
dit  saint  Jean,  viennent  d'une  grande  afflic- 
tion (1),  »  de  tribulatione  magna;  afin  que  nous 
entendions  que  cette  divine  blancheur  se 
forme  ordmairement  sous  la  croix,  et  rare- 
ment dans  l'éclat  trop  plein  de  tentation  des 
grandeurs  humâmes. 

Et  toutefois  il  est  vrai,  messieurs,  que  Dieu, 
par  un  miracle  de  sa  grâce,  se  plaît  à  choisir 
parmi  les  rois  de  ces  âmes  piures.  Tel  a  été 
saint  Louis,  toujouis  pur  et  toujours  saint 

(1)  Hl  qui  amicti  sont  stolis  albla...  M  sunt  qui  venermit 
de  tribulatione  magu».  (Apoc.  c.  7,  v.  13,  14.) 
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dès  son  enfance,  et  Marie-Thérèse  sa  fille  a 
eu  de  lui  ce  bel  héritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de 
la  Providence,  et  admirons  les  bontés  de 
Dieu,  qui  se  répandent  sur  qous  et  sur  tous 
les  peuples  dans  la  prédestination  de  cette 
princesse.  Dieu  l'a  élevée  au  faîte  des  gran- 
deurs humaines,  afin  de  rendre  la  pureté  et 
la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie  plus  écla- 
tante et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et  sa 
mort,  également  pleines  de  sainteté  et  de 
grâce,  deviennent  l'instruction  du  g^ire  hu- 
main: notre  siècle  n'en  pouvait  recevoir  de 
plus  parfaite,  parce  qu'il  ne  voyait  nulle  part 
dans  une  si  haute  élévation  une  pareille  pu- 
reté. C'est  ce  rare  et  merveilleux  assemblage 
que  nous  aurons  à  considérer  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours.  Voici,  en  peu  de  mots, 
ce  que  j'ai  à  dire  de  la  plus  pieuse  des  rei- 
nes; et  tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge: 
II  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne; 
il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez, 
peuples  :  venez  contempler  dans  la  première 
place  du  monde  la  rare  et  majestueuse  beauté 
d'une  vertu  toujours  constante.  Dans  ime 
vie  si  égale,  il  n'importe  pas  à  cette  prin- 
cesse où  la  mort  frappe  ;  on  n'y  voit  point 
d'endroit  faible  par  où  elle  pût  craindre  d'être 
surprise  :  toujours  vigilante,  toujours  atten- 
tive à  Dieu  et  à  son  salut,  sa  mort,  si  préci- 
pitée et  si  effroyable  pour  nous,  n'avait  rien 
de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  élévation 
ne  servira  qu'à  faire  voir  à  tout  l'univers, 
comme  du  lieu  le  plus  éminent  qu'on  décou- 
vi'e  dans  son  enceinte,  cette  importante  vé- 
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rite,  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  ni  de  vraiment 
grand  parmi  les  hommes  que  d'éviter  le  pé- 
ché., et  que  la  seule  précaution  contre  les  at- 
taques de  la  mort,  c'est  l'innocence  de  la  vie. 
C'est,  messieurs,  l'instruction  que  nous  donne 
dans  ce  tombeau,  ou  plutôt  du  plus  haut  des 
cieux,  très-haute,  très-excellente,  très-pms- 
santé,  et  très-chrétienne  princesse  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  infante  d'Espagne,  reine  de 
France  et  de  Navarre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est 
Dieu  qui  donne  les  grandes  naissances,  les 
grands  mariages,  les  enfants,  la  postérité. 
C'est  lui  qui  dit  à  Abraham  :  «  Les  rois  sor- 
tiront de  vous  (1),  »  et  qui  fait  dire  par  sob 
prophète  David  :  «  Le  Seigneur  vous  fera  une 
maison  (2).  »  «  Dieu,  qui  d"un  seul  homme  a 
voulu  former  tout  le  genre  humain,  comme 
dit  Saint  Paul,  et  de  cette  source  commtme 
le  répandre  sur  toute  la  face  de  la  terre,  »  en 
a  vu  et  prédestiné  dès  l'éternité  les  alliances 
et  les  divisions,  «  marquant  les  temps,  pour- 
suit-il, et  donnant  des  bornes  à  la  demeure 
des  peuples  (3),  »  et  enfin  un  cours  réglé  à 
toutes  ces  choses.  C'est  donc  Dieu  qui  a 
.'oulu  élever  la  reine  par  une  auguste  nais- 
sance à  vm  auguste  mariage,  afin  que  nous 
la  vissions  honorée  au-dessus  de  toutes  les 


(1)  Kege»  ex  te  egredientur.  (Gen.  c.  17,  ▼.  6.) 

(2)  Prsedlcit  tibi  DominuB,  quod  domnm  fadat  tlbl  Do, 
minuB.  (II  Reg.  c.  7,  v.  11.) 

(8)  Deus...  qtii  fecit  ex  uno  omn  gênas  homînum  inh»- 
tdtare  super  universam  faciem  teirse,  definiens  statut»  tem- 
pera, et  terminos  habitationis  eomia.  (Act.  c.  17,  t.  U,  20.) 
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femmes  de  son  siècle,  pour  avoir  été  chérie, 
estimée,  et  trop  tôt,  hélas  I  regrettée  par  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes  ! 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesu- 
rant les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne 
le  font  auteur  que  d'un  certain  ordre  général 
d'où  le  reste  se  développe  comme  il  peut! 
comme  s'il  avait,  à  notre  manière,  des  vues 
générales  et  confuses,  et  comme  si  la  souve- 
raine intelligence  pouvait  ne  pas  comprendre 
dans  ses  desseins  les  choses  particulières  qui 
seules  subsistent  véritablement.  Nous  n'en 
doutons  pas,  chrétiens  ;  Dieu  a  préparé  dans 
son  conseil  éternel  les  premières  famiUes  qui 
sont  la  source  des  nations,  et  dans  toutes  les 
nations  les  qualités  dominantes  qui  devaient 
en  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné  dans 
les  nations  les  familles  particulières  dont 
elles  sont  composées,  mais  principalement 
celles  qui  devaient  gouverner  ces  nations, 
et  en  particulier  dans  ces  familles  tous  les 
hommes  par  lesquels  elles  devaient  ou  s'éle- 
ver, ou  se  soutenir,  ou  s'abattre. 

C'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu 
a  fait  naître  les  deux  puissantes  maisons  d'où 
la  reine  devait  sortir;  celle  de  France  et 
celle  d'Autriche,  dont  il  se  sert  pour  balancer 
les  choses  humaines  :  jusqu'à  quel  degré  et 
jusqu'à  quel  temps?  il  le  sait  et  nous  l'igno- 
rons. 

On  remarque  dans  l'Ecriture  que  Dieu  donne 
aux  maisons  royales  certains  caractères  pro- 
pres, comme  celui  que  les  Syriens,  quoique 
ennemis  des  rois  d'Israël,  leur  attribuaient 
par  ces  paroles  :  «  Nous  avons  appris  que  les 
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rois  de  la  maison  d'israôl  sont  éléments  (1)»» 
Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particu- 
liers qu'on  a  donnés  aux  maisons  de  France 
et  d'Autriche  ;  et  sans  dire  que  l'on  redoutait 
davantage  les  conseils  de  celle  d'Autriche,  ni 
^'on  trouvait  quelque  chose  de  plus  vigou- 
reux dans  les  armes  et  dans  le  courage  do 
Cdle  de  France,  maintenant  que  par  une 
grâce  particulière  ces  deux  caractères  se 
riéunissent  visiblement  en  notre  faveur,  je 
remarquerai  seulement  ce  qui  faisait  la  joie 
de  la  reine  ;  c'est  que  Dieu  avait  donné  à.  ce» 
deux  maisons  d'où  elle  est  sortie  la  piété  en 
partage;  de  sorte  que,  sanctifiée  (2),  qu'on 
m'entende  bien,  c'est-à-dire  consacrée  à  la 
sainteté  par  sa  naissance,  selon  la  doctrine 
de  saint  Paul,  elle  disait  avec  cet  apôtre  : 
*  DieU;  que  ma  famille  a  toujours  servi,  et  à 
qui  je  suis  dédiée  par  mes  ancêtres  (8)  :  » 
Deus  eut  servto  a  progenitoribus. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  l'Au- 
guste maison  d'Autriche,  que  peut-on  voir 
de  plus  illustre  que  sa  descendance  immé. 
diate,  où,  durant  l'espace  de  quatre  cents  ans, 
on  ne  trouve  que  des  rois  et  des  empereurs, 
et  \me  si  grande  affluence  de  maisons  roya- 
les, avec  tant  d'États  et  tant  de  royamnes, 
qu'on  a  prévu  il  y  a  longtemps  qu'elle  en  se- 
rait surchargée? 
Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la   très-chré- 

(1)  Ecce  andivimoB  quod  regea  domtu  Israël  cleme&tM 
limt  (niReg.  c.  20,  T,  31.) 

(2)  Filii  .Testri...  sancti  frost.  (I  Cox.  c.  7,  v.  14.] 
(S)U'I^m.  0.1.V  S.) 
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tienne  maison  de  France,  qui,  par  sa  noble 
constitution,  est  incapable  d'être  assujettie  à 
une  famiUe  étrangère  ;  qui  est  toujours  domi- 
nante dans  son  chef;  qui,  seule  dans  tout  l'u- 
nivers et  dans  tous  les  siècles,  se  voit  après 
sept  cents  ans  d'une  royauté  établie  (sans 
compter  ce  que  la  grandeur  d'une  si  haute 
origine  fait  trouver  ou  imaginer  aux  curieux 
observatem's  des  antiquités);  seule,  dis-je, 
se  voit  après  tant  de  siècles  encore  dans  sa 
force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  posses- 
sion du  royaimae  le  plus  illustre  qui  fut  ja- 
mais sous  le  soleil,  et  devant  Dieu,  et  devant 
les  hommes  :  devant  Dieu,  d'une  pureté  inal- 
térable dans  la  foi;  et  devant  les  hommes, 
d'une  si  grande  dignité,  qu'il  a  pu  perdre 
l'empire  sans  perdre  sa  gloire  ni  son  rang  ? 
La  reine  a  eu  part  à  cette  grandeur,  non- 
seulement  par  la  riche  et  flère  maison  de 
Bourgogne,  mais  encore  par  Isabelle  de  France, 
sa  mère,  digne  fille  de  Henri-le-Grand,  et,  de 
l'aveu  de  l'Espagne,  la  meilleure  reine,  corome 
la  plus  regrettée  qu'elle  eût  jamais  vue  sur 
le  trône  :  triste  rapport  de  cette  princesse 
avec  la  reine  sa  fille  !  elle  avait  à  peine  qua- 
rante-deux ans  quand  l'Espagne  la  pleura,  et 
pour  notre  malheur,  la  rie  de  Marie  Thérèse 
n'a  guère  eu  un  plus  long  cours.  Mais  la  sage, 
la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  devait 
une  partie  de  sa  gloire  aux  malheurs  de 
l'Espagne,  dont  on  sait  qu'elle  trouva  le  re- 
mède par  un  zèle  et  par  des  conseils  qui  ra- 
nimèrent les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on 
peut  le  dire,  le  roi  môme.  Ne  nous  plaignons 
pas,  chrétiens,  de  ce  que  l?  reine  sa  fille,  dans 
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un  État  plus  tranquille,  donne  aussi  un  sujet 
moins  vif  à  nos  discours,  et  contentons-nous 
de  penser  que,  dans  des  occasions  aussi  mal- 
heureuses dont  Dieu  nous  a  préservés,  nous 
y  eussions  pu  trouver  les  mêmes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse 
Philippe  IV  son  père  ne  l'avait-il  pas  élevée! 
On  la  regardait  en  Espagne  non  pas  comme 
une  infante,  mais  comme  un  infant  ;  car  c'est 
ainsi  qu'on  y  appelle  la  princesse  qu'on  re- 
connaît héritière  de  tant  de  royaumes.  Dans 
cette  vue,  on  approcha  d'elle  tout  ce  que 
l'Espagne  avait  de  plus  vertueux  et  de  plus 
habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi  parler,  dès  son 
enfance,  tout  environnée  de  vertus  ;  et  on 
voyait  paraître  en  cette  jeime  princesse  plus 
de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait  de  cou- 
ronnes. Philippe  l'élève  ainsi  pour  ses  Etats  ; 
Dieu,  qui  nous  aime,  la  destine  à  Louis. 

Cessez,  princes  et  potentats  de  troubler 
par  vos  prétentions  le  projet  de  ce  mariage; 
que  l'amour  qui  semble  aussi  le  vouloir  trou- 
bler, cède  lui-même.  L'amour  peut  bien  re- 
muer le  cœur  des  héros  du  monde;  il  peut 
bien  y  soulever  des  tempêtes,  et  y  exciter 
des  mouvements  qui  fassent  trembler  les  po- 
litiques, et  qui  donnent  des  espérances  aux 
insensés  :  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre 
supérieur  à  ses  lois,  à  qui  il  ne  peut  inspirer 
des  sentiments  indignes  de  leur  rang.  Il  y  a 
des  mesures  prises  dans  le  ciel,  qu'il  ne 
peut  rompre;  et  l'infante,  non-seulement 
par  son  auguste  naissance,  mais  encore  par 
sa  vertu  et  par  sa  réputation,  est  seule  di- 
gne de  Louis. 
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C'était  «  la  femme  prudente  qui  est  donnée 
proprement  par  le  Seigneur  (1),  »  comme  dit 
le  sage.  Pourquoi  donnée  proprement  par  la 
Seigneur,  puisque  c'est  le  Seigneur  qui 
donne  tout?  et  quel  est  ce  merveilleux  avan- 
tage qui  mérite  d'être  attribué  d'une  façon 
si  particulière  à  la  divine  bonté?  Il  ne  faut, 
pour  l'entendre,  que  considérer  ce  que  peut 
dans  les  maisons  la  prudence  tempérée  d'ime 
femme  sage  pour  les  soutenir,  pour  y  faire 
fleurir  dans  la  piété  la  véritable  sagesse,  et 
pour  calmer  des  passions  violentes  qu'une 
résistance  emportée  ne  ferait  qu'aigrir. 

Ile  pacifique  où  se  doivent  terminer  les 
différends  de  deux  grands  empires  à  qui  tu 
sers  de  limites,  île  éternellement  mémorable 
par  les  conférences  de  deux  grands  minis- 
tres; où  l'on  vit  se  développer  toutes  les 
adresses  et  tous  les  secrets  d'une  politique  si 
différente;  où  l'un  se  donnait  du  poids  par 
sa  lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascendant  par 
sa  pénétration  :  auguste  journée  où  deux 
fières  nations  longtemps  ennemies,  et  alors 
réconciliées  par  Marie-Thérèse,  s'avancent 
sur  leurs  confins,  leurs  rois  à  leur  tête,  non 
plus  pour  se  combattre,  mais  pour  s'embras- 
ser; où  ces  deux  rois,  avec  leur  cour,  d'une 
grandeur,  d'une  politesse  et  d'une  magnifi- 
cence, aussi  bien  que  d'une  conduite  si  diffé- 
rentes, furent  l'un  à  l'autre,  et  à  tout  l'uni- 
vers, im  si  grand  spectacle  :  fêtes  sacrées, 
mariage  fortuné,  voile  nuptial,  bénédiction, 
sacrifice,  puis-je  mêler  aujourd'hui  vos  cé- 

(1)  A  Cozuino  proprie  nxor  pradeBS,  (Frov,  «.  19,  t.  14.) 
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rémonies  et  vos  pompes  avec  ces  pompes 
funèbres,  et  le  comble  des  grandeurs  avec 
leurs,  ruines?  alors  l'Espagne  perdit  ce  que 
nous  gagnions  :  maintenant  nous  perdons 
tout  les  ims  et  les  autres;  et  Marie-Thérèse 
périt  pour  toute  la  terre.  L'Espagne  pleurait 
Bevàe  :  maintenant  que  la  France  et  l'Espa- 
gne mêlent  leurs  larmes,  et  en  versent  des 
torrents,  qui  pourrait  les  arrêter?  Mais  si 
l'Espagne  pleurait  son  infante  qu'elle  voyait 
monter  sur  le  trône  le  plus  glorieux  de  l'u- 
nivers, quels  seront  nos  gémissements  à  la 
vue  de  ce  tombeau,  où  tous  ensemble  nous 
ne  voyons  plus  que  l'inévitable  néant  des 
grandeurs  humâmes?  Taisons-nous  ;  ce  n'est 
pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos  yeux. 
Je  pose  les  fondements  des  instructions  que 
je  veux  graver  dans  vos  cœurs  :  aussi  bien 
la  vanité  des  choses  humaines,  tant  de  fois 
étalée  dans  cette  chaire,  ne  se  montre  que 
ti'op  d'elle-même,  sans  le  secours  de  ma  voix, 
dans  ce  sceptre  si  tôt  tombé  d'une  si  royale 
maÏQ,  et  dans  une  si  haute  majesté  si  promp- 
tement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat 
n'a  pas  encore  paru.  Une  reine  si  grande  par 
tant  de  titres  le  devenait  tous  les  jours  par 
les  grandes  actions  du  roi  et  par  le  continuel 
accroissomeut  de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France 
a  appris  à  se  connaître;  elle  se  trouve  des 
forces  que  les  siècles  précédents  ne  savaient 
pas;  l'ordre  et  la  discipline  militaire  s'aug- 
mentent avec  les  armées.  Si  les  Français  peu- 
vent tout,  c'est  que  leur  roi  est  partout  leur 
c^itaine;  et  après  qu'il  a  cboisi  l'endroit 
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prindpal  qu'il  doit  animer  par  sa  valeur,  il 
agit  de  tous  côtés  par  l'impression  de  m 
vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force 
plus  inévitable,  puisqu'en  méprisant  les  sai- 
sons il  a  ôté  jusqu'à  la  défense  à  ses  enne- 
mis. Ces  soldats,  ménagés  et  exposés  quand 
U  faut,  marchent  avec  confiance  sous  ses 
étendards  ;  nul  fleuve  ne  les  arrête,  nulle  for- 
teresse ne  les  effraie.  On  sait  que  Louis  fou- 
droie les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  assiège,  el 
tout  est  ouvert  à  sa  puissance. 

Le»  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner 
ses  desseins.  Quand  il  marche,  tout  se  croit 
également  menacé  ;  un  voyage  tranquille  de- 
vient tout  à  coup  une  expédition  redoutable 
à  ses  ennemis.  Gand  tombe  avant  qu'on  pense 
à  le  munir  ;  Louis  y  vient  par  de  longs  dé- 
tours ;  et  la  reine,  qui  l'accompagne  au  cœur 
de  l'hiver,  joint  au  plaisir  de  le  suivre  celui 
de  pervir  secrètement  à  ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grrand  roi  la  France  en- 
tière n'est  plus,  pour  ainsi  parler,  qu'une  seule 
forteresse  qui  montre  de  tous  côtés  un  £raDt 
redoutable.  Couverte  de  toutes  parts,  elle  est 
capable  de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  soa 
sein  ;  mais  aussi  de  porter  la  guerre  partout 
où  il  faut,  et  de  frapper  de  près  et  de  loin 
ftvec  ime  égale  force.  Nos  ennemis  le  savent 
bi^i  dire,  et  nos  alliés  ont  ressenti  dans  le 
plus  grand  éloignement  combien  la  main  de 
Louis  était  secourable. 

Avant  lui  la  France,  presque  sans  vai«> 
seaux,  tenait  en  vain  aux  deux  mers  -,  main- 
tenant on  les  voit  couvertes  depuis  le  levant 
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jusqu'au  couchant  de  nos  flottes  victorieuses, 
et  la  hardiesse  française  porte  partout  la  ter- 
reur avec  le  nom  de  Louis.  Tu  céderas,  ou  tu 
tomberas  sous  ce  vainqueur,  Alger,  riche  des 
dépouilles  de  la  chrétienté.  Tu  disais  en  ton 
cœur  avare  :  Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois, 
et  les  nations  sont  ma  proie.  La  légèreté  de  tes 
vaisseaux  te  donnait  de  la  confiance;  mais 
tu  te  verras  attaqué  dans  tes  murailles 
comme  un  oiseau  ravissant  qu'on  irait  cher- 
cher parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid  où  il 
partage  son  butin  à  ses  petits.  Tu  rends  déjà 
tes  esclaves;  Louis  a  brisé  les  fers  dont  tu 
accablais  ses  sujets,  qui  sont  nés  pour  être 
libres  sous  son  glorieux  empire.  Tes  maisons 
ne  sont  plus  qu'un  amas  de  pierres  :  dans  ta 
brutale  fureur  tu  te  tournes  contre  toi-même, 
et  tv.  ne  sais  comment  assouvir  ta  rage  im- 
pmssante.  Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes 
brigandages  :  les  pilotes  étonnés  s'écrient 
par  avance  :  «  Qui  est  semblable  à  Tyr?  et 
toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la 
mer  (1)  ;  »  et  la  navigation  va  être  assui'ée  par 
les  armes  de  Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse 
de  ses  lois  et  l'ordre  de  ses  finances;  que 
n'a-t-on  pas  dit  de  sa  fermeté,  à  laquelle 
nous  voyons  céder  jusqu'à  la  fureur  des 
duels?  La  sévère  justice  de  Louis,  jointe  à 
ses  inclinations  bienfaisantes,  fait  aimer  à  la 
France  l'autorité  sous  laquelle  heureusement 
réunies  elle  est  tranquille  et  victorieuse.  Qui 

(1)  Qu«e  est  tu  Tyrus,  quas  obmutuit  iB  medio  mahal 
(Baech.  c.  27,  v.  32.) 
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veut  entendre  combien  la  raison  préside  dans 
les  conseils  de  ce  prince  n'a  qu'à  prêter 
l'oreille  quand  il  lui  plaît  d'en  expliquer  les 
motifs.  Je  pourrais  ici  prendre  à  témoin  les 
sages  ministres  des  cours  étrangères,  ctui  le 
trouvent  aussi  convaincant  dans  ses  dis- 
cours que  redoutable  par  ses  armes.  La  no- 
blesse de  ses  expressions  vient  de  celle  de 
ses  sentiments,  et  ses  paroles  précises  sont 
l'image  de  la  justesse  qui  règne  dans  ses 
pensées.  Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de 
force,  une  douceur  surprenante  lui  ouvre  les 
cœurs,  et  donne,  je  ne  sais  comment,  un  nou- 
vel éclat  à,  la  majesté  qu'elle  tempère. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  joie  de  la 
reine.  Louis  est  le  rempart  de  la  religion; 
c'est  à  la  religion  qu'il  fait  servir  ses  armes 
redoutées  par  mer  et  par  terre.  Mais  son- 
geons qu'il  ne  l'établit  partout  au  dehors  que 
parce  qu'il  la  fait  régner  au  dedans  et  au  mi- 
lieu de  son  cœur.  C'est  là  qu'il  abat  des  en- 
nemis plus  terribles  que  ceux  que  tant  de 
puissances  jalouses  de  sa  grandeur,  et  l'Eu- 
rope entière,  pourraient  armer  contre  lui. 
Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-mêmes,  et 
Louis  combat  ceux-là  plus  que  tous  les  au- 
tres. Vous  voyez  tomber  de  toutes  parts  les 
temples  de  l'hérésie  :  ce  qu'il  renverse  au 
dedans  est  un  sacrifice  bien  plus  agréable,  et 
l'ouvrage  du  chrétien,  c'est  de  détruire  les 
passions,  qui  feraient  de  nos  cœurs  \m  tem- 
ple d'idoles.  Que  servirait  à  Louis  d'avoir 
étendu  sa  gloire  partout  où  s*étend  le  genre 
humain?  Ce  ne  lui  est  rien  d'être  l'homme 
que  les  autres   hommes  admirent;  il  veut 
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être,  avec  David,  «  l'homme  selon  le  cœur 
de  Dieu.  »  C'est  pourquoi  Dieu  le  bénit.  Touî 
le  genre  humain  demeure  d'accord  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  graud  que  ce  qu'il  fait,  si  ce 
n'est  qu'en  veuille  compter  pour  plus  grand 
encore  tout  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire,  et; 
les  bornes  qu'il  a  données  à  sa  puissance. 
Adorez  donc,  ô  grand  roi,  celui  qui  vous  fait 
régner,  qui  vous  fait  vaincre,  et  qui  vous 
donne  dans  la  victoire,  malgré  la  fierté 
qu'elle  inspire,  des  sentiments  si  modérés. 
Puisse  la  chrétienté  ouvrir  les  yeux,  et  re- 
connaître le  vengeur  que  Dieu  lui  envoie: 
Pendant,  ô  malheur!  ô  honte!  ô  juste  puni- 
tion de  nos  péchés!  pendant,  dis-je,  qu'elJe 
est  ravagée  par  les  intldèles  qui  pénètrent 
jusqu'à  ses  entrailles,  que  tarde-t-elle  à  se 
souvenir  et  des  secours  de  Candie,  et  de  la 
fameuse  journée  du  Raab,  où  Louis  renou- 
vela dans  le  cœur  des  infidèles  l'ancienne 
opinion  qu'ils  ont  des  armes  françaises,  fa- 
tales à  leur  tyrannie,  et  par  des  exploits 
inouïs  devint  le  rempart  de  l'Autriche,  dont 
il  avait  été  la  terreur  ? 

Ouvrez  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez  ca 
héros,  dont  nous  pouvons  dire  comme  saint 
Paulin  disait  du  grand  Théodose,  que  nous 
voyons  en  Louis,  «  non  un  roi,  mais  un  ser- 
viteur de  Jésus-Christ,  et  un  prince  qui  s'é- 
lève au-dessus  des  hommes  plus  encore  par 
sa  foi  que  par  sa  couronne  (ij.  » 

(1)  In  Theodoslo  non  imperatorem,  ged  Christl  «ervrnn, 
«00  regno,  sad  flde  principem  pnwlicamus.  Lf  Uxle  porte  : 
)  Za  Theodoeio  non  tam  imperatxir,  auau  Chtiati  aerruia... 
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C'était,  messieurs,  d'xin  tel  héros  que  Ma- 
rie-Thérèse  devait  partager  la  gloire  d'une 
façon  particulière,  puisque,  non  contente  d'y 
avoir  part  comme  compagne  de  son  trône, 
elle  ne  cessait  d'y  contribuer  par  la  pei*sévé- 
rance  de  ses  vœux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus 
illustre  de  toutes  les  reines,  vous  la  faisiez, 
monseigneur,  la  plus  illustre  de  toutes  les 
mères.  Vos  respects  l'ont  consolée  de  la  perte 
de  ses  autres  enfants;  vous  les  lui  avez  ren 
dus  :  elle  s'est  vue  renaître  dans  ce  prince 
qui  fait  vos  délices  et  les  nôtres;  et  elle  a 
trouvé  une  fille  digne  d'elle  dans  cette  au- 
guste princesse  qui,  par  son  rare  mérite  au- 
tant que  par  les  droits  d'un  nœud  sacré,  ne 
fait  avec  vous  qu'un  même  cœur.  Si  noxia 
l'avons  admirée  dès  le  moment  qu'elle  pa- 
rut, le  roi  a  confirmé  notre  jugement;  et 
maintenant  devenue,  malgré  ses  souhaits,  la 
principale  décoration  d'une  cour  dont  un  si 
gi-and  roi  fait  le  soutien ,  elle  est  la  consola- 
tion de  toute  la  France. 

Ainsi  notre  reine,  heureuse  par  sa  nais- 
sance qui  lui  rendait  la  piété  aussi  bien  que 
la  grandeur  comme  héréditaires,  par  sa  sainte 
éducation,  par  son  mariage,  par  la  gloire  et 
par  l'amour  d'un  si  grand  roi,  par  le  mérite 
et  par  les  respects  de  ses  enfants,  par  la  vé- 
nération de  tous  les  peuples,  ne  voyait  rien 
BUT  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous  d'elle.  Ele- 
vez maintenant,  ô  Seigneur,  et  mes  pensée» 

a«s  regno,  aed  flde  principem  pnBdiotmin.  >  (Pknli».   tp,  9 
ad  Serr.,  noT.  edit.  26,  a.  «.) 
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et  ma  voix;  que  je  puisse  représenter  à  cette 
auguste  audience  l'incomparable  beauté  d'u  ne 
âme  que  vous  avez  toujours  habitée,  qui  n'a 
jamais  a  affligé  votre  Esprit  saint  (l),  »  «  qui 
n'a  jamais  perdu  le  goût  du  don  céleste  (2)  », 
afin  que  nous  commencions,  malheureux  pé- 
cheurs, à  verser  sur  nous-mêmes  un  torrenl 
de  larmes,  et  que,  ravis  des  chastes  attraits 
de  l'innocence,  jamais  nous  ne  nous  lassions 
d'en  pleurer  la  perte. 

A  la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans 
l'Evangile  la  brebis  perdue  (3)  préférée  par  le 
bon  pasteur  à  tout  le  reste  du  troupeau; 
quand  on  y  lit  cet  heureux  retour  du  prodi- 
gue retrouvé,  et  ce  transport  d'un  père  at- 
tendri qui  met  en  joie  toute  sa  famille,  on  est 
tenté  de  croire  que  la  pénitence  est  préférée 
à  l'innocence  même,  et  que  le  prodigue  re- 
tourné reçoit  plus  de  grâces  que  son  aîné, 
qui  ne  s'est  jamais  échappé  de  la  maison  pa- 
ternelle. Il  est  l'aîné  toutefois,  et  deux  mots 
que  lui  dit  son  père  lui  font  bien  entendra 
qu'il  n'a  pas  perdu  ses  avantages  :  «  Mon  fils, 
iui  dit-il  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et 
tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  (4).  »  Cette 
parole,  messieurs,  ne  se  traite  guère  dans  les 
chaires,  parce  que  cette  inviolable  fidélité  ne 
se  trouve   guère  dans   les  mœurs.    Expli- 


(1)  KoUte   contristare   Spiritum  sancttun  Dei.  (Ephet. 
9.44,  V.  30.) 

(2)  Grustavenmt  donmn  cœleste.  (Heb.  c.  6,  v.  4.) 
(8)  Luc,  c.  15,  V.  4,  20. 

(4)  FUI,  tu  semper  mecam  es,  et  oxnnia  m««  tua  mat, 
Xno,  c.  U,  T.  81.) 
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quons-la  toutefois,  puisque  notre  illustre 
.  sujet  nous  y  conduit,  et  qu'elle  a  une  par- 
faite conformité  avec  notre  texte.  Une  excel- 
lente doctrine  de  saint  Thomas  nous  la  fait 
entendre  et  concilie  toutes  choses  :  Dieu  té- 
moigne plus  d'amour  au  juste  toujours  ô- 
d'ele,  il  en  témoigne  davantage  aussi  au  pé- 
cheur réconcilié,  mais  en  deux  manières  dif- 
férentes. L'un  paraîtra  plus  favorisé,  si  l'oB 
a  égard  à  ce  qu'il  est,  et  l'autre  si  l'on  re- 
marque d'oùil  est  sorti.  Dieu  conserve  au  juste 
un  plus  grand  don ,  il  retire  le  pécheur  d'un 
plus  grand  mal  ;  le  juste  semblera  plus  avan- 
tagé, si  l'on  pèse  son  mérite,  et  le  pécheur 
plus  chéri,  si  l'on  considère  son  indignité. 
Le  père  du  prodigue  l'explique  lui-même  : 
«  Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et 
tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  (1)  :  »  c'est 
ce  qu'il  dit  à  celui  à  qui  il  conserve  un  plus 
grand  don  :  «  Il  fallait  se  réjouir,  parce  que 
votre  frère  était  mort,  et  il  est  ressuscité  (2)  :  » 
C'est  ainsi  qu'il  parle  de  celui  qu'il  retire  d'un 
plus  grand  abîme  de  maux.  Ainsi  les  cœurs 
sont  saisis  d'une  joie  soudaine  par  la  grâce 
inespérée  d'un  beau  jour  d'hiver,  qui,  après 
un  temps  pluvieux,  vient  réjouir  tout  d'un 
coup  la  face  du  monde  ;  mais  on  ne  laisse 
pas  de  lui  préférer  la  constante  sérénité 
d'une  saison  plus  bénigne  ;  et,  s'il  nous  est 
permis  d'expliquer  les  sentiments  du  Sau- 
veur par  ces  sentiments  humains,  il  s'émeut 

(1)  Luc,  c.  15,  V.  31. 

(2)  Gkiudere  oportebat,  quia  frater  tuus  bio  mortuuaent, 
it  rerizit.  {Ibid.  e.  IS  32.) 
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plus  sensiblement  sur  les  pécheurs  conver- 
tis, qu'  sont  sa  nouvelle  conquête  ;  mais  il 
réserve  une  plus  douce  familiarité  aux  justes, 
qui  sont  ses  anciens  et  perpétuels  amis,  puis- 
que,s'il  dit,  parlant  du  prodige  :  «  Qu'on  lui 
rende  sa  première  robe  (1),  »  il  ne  lui  dit 
pas  toutefois  :  «  Vous  êtes  toujours  avec 
moi,  »  ou,  comme  saint  Jean  le  répète  dans 
l'Apocalypse  :  «  Us  sont  toujours  avec  l'A- 
gneau, et  paraissent  sans  tache  devant  son 
trône  :  »  Sine  macula  sunt  ante  thronum  Dei  (2). 
Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce 
lieu  de  tentations,  et  parmi  les  illusions  des 
grandeurs  du  monde,  vous  l'apprendrez  de  la 
reine  ;  elle  est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu  a 
prononcé  dans  l'Apocalypse  :  «  Celui  qui  sera 
victorieux,  je  le  ferai  conmie  une  colonne 
dans  le  temple  de  mon  Dieu  :  »  Faciam  illum 
columnam  in  lemplo  Dei  met  (3)  :  il,  en  sera  l'or- 
nement, il  en  sera  le  soutien  par  son  exem- 
ple; il  sera  haut,  il  sera  ferme.  Voilà  déjà 
quelque  image  de  la  reine  :  «  Il  ne  sortira 
jamais  du  temple;  »  foras  non  egredietur  am- 
plius  (4).  Immobile  comme  une  colonne,  il 
aura  sa  demeure  fixe  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, et  n'en  sera  jamais  séparé  par  aucun 
crime.  «  Je  le  ferai,  »  dit  Jésus-Christ,  et  c'est 


(1)  Dixit  pater  ad  serroe  sooa  :  Cito  proferte  stoUun  pH- 
mam,  et  indiiite  fllam..(Luc,  c  15,  v.  22.) 

(2)  Sine  macula  snnt    ante  thronum  Dei.  (Apoc.  c.  14, 
T.  4,  fi.) 

3)  Qui  vioerit,  faciam  illmn  colnmnam  in  templo  IM 
ua.  {Ibid.  c.  3,  v.  12.J 
(4)  Foras  non  ^^redletur  amplins.  [Ibid,  c.  S,  t.  13.) 
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l'ouvrage  de  ma  grâce.  Mais  comment  affer- 
mira-t-il  cette  colonne?  Ecoutez,  voici  le  mys- 
tère :  «  Et  j'écrirai  dessus  (1),  »  poursuit  le 
Sauveur;  j'élèverai  la  colonne,  mais  en  mCme 
temps  je  mettrai  dessus  une  inscription  mé- 
morable. Ehl  qu'écrirez-vous,  ô  Seigneur? 
Trois  noms  seulement,  afin  que  l'inscription 
soit  aussi  courte  que  magnitlque  :  «  J'y  écri- 
rai, dit-U,  le  nom  de  mon  Dieu,  et  le  nom  de 
la  cité  de  mon  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem, 
et  mon  nouveau  nom  (2).  »  Ces  noms,  conmae 
la  suite  le  fera  paraître,  signifient  une  foi 
vive  dans  l'intérieur,  les  pratiques  extérieures 
de  la  piété  dans  les  saintes  observances  de 
l'Eglise,  et  la  fréquentation  des  saints  sacre- 
ments ;  trois  moyens  de  conserver  l'inno- 
cence, et  l'abrégé  de  la  vie  de  notre  sainte 
princesse.  C'est  ce  que  vous  verrez  écrit  sur 
la  colonne;  et  vous  lirez  dans  son  inscrip- 
tion les  causes  de  sa  fermeté,  et  d'abord  : 
«  J'y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de  mon  Dieu,  »  en 
lui  inspirant  une  foi  vive.  C'est,  messieurs, 
par  une  telle  foi  que  le  nom  de  Dieu  est 
gravé  profondément  dans  nos  cœurs.  Une 
foi  vive  est  le  fondement  de  la  stabilité  que 
nous  admirons:  car  d'où  viennent  nos  in- 
constances, si  ce  n'est  de  notre  foi  chance- 
lante? Parce  que  ce  fondement  est  mal  af- 
fermi, nous  craignons  de  bâtir  dessus,  et 
nous  marchons  d'un  pas  douteux  dans  le 

(1)  Apec.  o.  3,  V.  12. 

(3)  Scribam  atiper  enm  nomen  Del,  et  nomen  ciTltatU 
Del  mei,  novae  Jérusalem...  et  nomen  memn  ooTcm  (Ibid 
0.3,  y.  12.) 
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chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi 
fixer  l'esprit  vacillant;  car  écoutez  les  qua- 
lités que  saint  Paul  lui  donne  :  Fides  speratf 
darum  substantia  rerum  :  «  La  foi,  dit-il,  est 
une  substance  (1)  »,  un  solide  fondement,  un 
ferme  soutien.  Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se 
voit  dans  le  monde?  Comment  donner  lane 
consistance,  ou.  pour  parler  avec  saint  Paul, 
«  une  substance  »  et  un  corps  à  cette  ombre 
fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien,  mais 
des  choses  qu'on  «  doit  espérer.  »  Et  quoi 
encore?  Argumentum  non  apparentium  :  «  C'est 
une  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  paraît 
pas.  »  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction. 
Vous  ne  l'avez  pas,  direz-vous  :  j'en  sais  la 
cause  ;  c'est  que  vous  craignez  de  l'avoir,  au 
lieu  de  la  demander  à  Dieu  qui  la  donne  ;  c'est 
pourquoi  tout  tombe  en  ruine  dans  vos 
moeurs,  et  vos  sens  trop  décisifs  emportent 
si  facilement  votre  raison  incertaine  et  irré- 
solue. Et  que  veut  dire  cette  conviction  dont 
parle  l'Apôtre,  si  ce  n'est,  comme  il  dit  ail- 
leurs, une  soumission  de  «  l'intelligence  en- 
tièrement captivée  (2)  »  sous  l'autorité  d'un 
Dieu  qui  parie?  Considérez  la  pieuse  reine 
devant  les  autels  ;  voyez  comme  elle  est  saisie 
de  la  présence  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  par  sa 
suite  qu'on  la  connaît,  c'est  par  son  atten- 
tion et  par  cette  respectueuse  immobilité  qui 
ne  lui  permet  pas  môme  de  lever  les  yeux. 


(1)  Fides  sperandarum  substantia  rerum,  argiunentusi 
non  apparentium.  (Hcb.  cil,  v.  1.) 

(1)  In  captÏTitatem  redigentes  omnem  intellectua  ta 
•baeqviiam  Christi.  (II  Cor.  c.  10,  ▼.  fi.) 
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Le  saciement  adorable  approche  :  ah  I  la  foi 
du  centurion,  admirée  par  le  Sauveur  même, 
ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  le  dit  pas  plus 
humblement  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  ;i).  » 
Voyez  comme  elle  frappe  cette  poitrine  iimo- 
cente,  comme  elle  se  reproche  les  moindres 
péchés,  comme  elle  abaisse  cette  tête  au- 
guste devant  laquelle  s'incline  l'univers  :  la 
terre,  son  origine  et  sa  sépulture,  n'est  pas 
encore  assez  basse  pour  la  recevoir;  elle 
voudrait  disparaître  tout  entière  devant  la 
majesté  du  Roi  des  rois.  Dieu  lui  gravC;  par 
une  foi  vive,  dans  le  fond  du  cœur,  ce  que 
disait  Isaïe  :  «  Cherchez  des  antres  profonds, 
cachez-vous  dans  les  ouvertures  de  la  terre 
devant  la  face  du  Seigneur  et  devant  la  gloire 
d'une  si  haute  majesté  (2).  » 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  ai 
iiumble  sur  le  trône.  0  spectacle  merveil- 
2eux  et  qui  ravit  en  admiration  le  ciel  et  la 
terre  1  vous  allez  voir  une  reine  qui,  à.  l'exem- 
ple de  David,  attaque  de  tous  côtés  sa  propre 
grandeur  et  tout  l'orgueil  qu'elle  inspire  ; 
vous  verrez,  dans  les  paroles  de  ce  grand 
roi,  la  vive  peinture  de  la  reine,  et  vous  en 
reconnaîtrez  tous  les  sentiments.  Domine,  non 
est  exaltutum  cor  meum!  «  0  Seigneur!  mon 
coeur  ne  s'est  point  haussé  (3)  !  »  voilà,  l'or- 
gueil attaqué  dans  sa  source.  Neque  elatisunt 


(l)  Matth.  c.  8,  T.  8. 

(3)  Ingredere  in  petram,  et  abscondete  in  fossa  hmno  a 
tacie  timoris  Domini,  et  a  gloria  majestatis  ejos.  (Isa,  o.  3, 
▼.  10.) 

W  F«aL  130.  T.  1. 
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oculi  met;  «  mes  regards  ne  se  sont  pas  éle- 
vés. »  voilà  l'ostentation  et  le  faste  répri- 
més. Ah  1  Seigneur,  je  n'ai  pas  eu  ce  dédain 
qui  empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les  mor- 
tels trop  rampants,  et  qui  fait  dire  à  l'âme 
arrogante  :  «Il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  (1)?  » 
Combien  était  ennemie  la  pieuse  reine  de  ces 
regards  dédaigneux!  et,  dans  une  si  haute 
élévation,  qui  vit  jamais  paraître  en  cette 
princesse  le  moindre  sentiment  d'orgueil  ou 
le  moindre  air  de  mépris?  David  poursuit  :  Ne- 
que  ambulavi  in  mugnis ,  neque  in  mirabilibus 
tuper  me  :  u  Je  ne  marche  point  dans  de  vas- 
tes pensées,  ni  dans  des  merveilles  :iui  me 
passent.  »  Il  combat  ici  les  excès  où  tombent 
naturellement  les  grandes  puissances.  «  L'or- 
gueil, qui  monte  toujours  (2),  après  avoir 
porté  ses  prétentions  à  ce  que  la  grandeur 
humaine  a  de  plus  solide,  ou  plutôt  de  moins 
niineux,  pousse  ses  desseins  jusqu'à  l'extra- 
vagance, et  donne  témérairement  dans  des 
projets  insensés,  comme  faisait  ce  roi  su- 
perbe (digne  figure  de  l'ange  rebelle)  «  lors- 
qu'il disait  en  son  cœar  :  Je  m'élèverai  au- 
dessus  des  nues,  je  poserai  mon  trône  sur 
les  astres,  et  je  serai  semblable  au  Très- 
Haut  (3).  »  «Je  ne  me  perds  point,  dit  Da- 

(1]  Dicia  in  onde  tno  :  Kgo  snm,et  non  est  praeterme, 
vnpllns.  (Isa.  o.  18,  t.  8.) 

(2)  Snperbia  eonun  qni  te  odemnt  aac8ndit  aempcr. 
fPeal.  73,  v.  23.) 

(3)  Qui  dicebas  in  coide  tao  :  In  oœlmn  conscendam; 
■aper  astra  Dei  ezaltabo  solium  meom...  Ascendam  supfl 
altitudinem  anblum  :  similis  eo  Altiaslmo.  (Isa-  a,  lé,  ^ 
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vid,  dans  de  tels  excès  :  »  et  voilà  l'orgueil 
méprisé  dans  ses  ég-arements.  Mais  après 
l'avoir  ainsi  rabattu  dans  tous  les  endroits 
par  où  il  semblait  vouloir  s'élever,  David 
l'atterre  tout  à  fait  par  ces  paroles  :  «  Si, 
dit-il,  je  n'ai  pas  eu  d'humbles  sentiments, 
et  que  j'aie  exalté  mon  âme;  »  st  non  humili- 
ter  sentiebarn,  sed  exaltavi  animam  meam;  OU, 
comme  traduit  saiot  Jérôme  :  St  non  silert 
feci  animam  meam;  «  si  je  n'ai  pas  fait  taire 
mon  âme;  «  si  je  n'ai  pas  imposé  silence  à 
ces  flatteuses  pensées  qui  se  présentent  sans 
cesse  pour  enfler  nos  cœurs.  Et  enfin  il  con- 
clut ainsi  ce  beau  psaume  :  Sicut  ablactatus 
ad  matrem  suam,  sic  iMactata  est  anima  mea  : 
«  Mon  âme  a  été ,  dit-il ,  comme  un  enfant 
sevré  :  »  je  me  suis  arraché  moi-même  aux 
douceurs  de  la  gloire  humaine,  peu  capables 
de  me  soutenir,  pour  donner  à  mon  esprit 
une  nourriture  pius  solide.  Ainsi  l'âme  su- 
périeure domine  de  tous  côtés  cette  impé- 
rieuse grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorénavant 
aucune  place.  David  ne  donna  jamais  de 
plus  beau  combat.  Non,  mes  frères,  les  Phi- 
listins défaits,  et  les  ours  mêmes  déchirés 
de  ses  mains,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  sa  grandeur  qu'il  a  domptée;  mais  la 
sainte  princesse  que  nous  célébrons  l'a  égalé 
dans  la  gloire  d'un  si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec 
toute  la  dignité  que  demandait  sa  grrandeur. 
Les  rois,  non  plus  que  le  soleil,  n'ont  pas 
reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  environne  :  il  est 
nécessaire  au  genre  himiain  ;  et  ils  doivent, 
pour  le  recos  autant  que  pour  la  décoration 
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de  l'univers,  soutenir  une  majesté  qui  n'est 
qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu.  Il  était  aisé  a 
hv  reine  de  faire  sentir  une  grandeur  qui  lui 
était  naturelle  ;  elle  était  née  dans  une  cour 
où  la  majesté  se  plaît  à  paraître  avec  tout 
son  appareil,  et  d'un  père  qui  sut  conserver 
avec  une  grâce,  comme  avec  une  jalousie 
particulière,  ce  qu'on  appelle  en  Espagne  les 
coutumes  de  qualité  et  de  bienséances  du 
palais  :  mais  elle  aimait  mieux  tempérer  la 
majesté,  et  l'anéantir  devant  Dieu,  que  de  la 
faire  éclater  devant  les  hommes.  Ainsi  noua 
la  voyions  courir  aux  autels  pour  y  goûter 
avec  David  im  humble  repos ,  et  s'enfoncer 
dans  son  oratoire ,  où ,  malgré  le  tumulte  de 
la  cour,  elle  trouvait  le  Carmel  d'Elie ,  le  dé 
sert  de  Jean,  et  la  montagne  si  souvent  té- 
moin des  gémissements  de  Jésus. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  l'âme 
attentive  se  fait  à  elle-même  une  solitude  ;  » 
gignit  enim  sibi  ipsa  mentis  intentio  solitudinem. 
Mais,  mes  frères,  ne  nous  flattons  pas;  il 
faut  savoir  se  donner  des  heures  d'une  soli- 
tude effective,  si  l'on  veut  conserver  les 
forces  de  l'âme.  C'est  ici  qu'il  faut  admirer 
l'inviolable  fidélité  que  la  reine  gardait  à 
Dieu  :  ni  les  divertissements,  ni  les  fatigues 
des  voyages,  ni  aucune  occupation,  ne  lui 
faisaient  perdre  ces  heures  particulières 
qu'elle  destinait  à  la  méditation  et  à  la 
prière.  Aurait-elle  été  si  persévérante  dans 
cet  exercice,  si  elle  n'y  eût  goûté  la  manne 
cachée  que  «  nul  ne  connaît  que  celui  (i)  qui 

(1)  Yiccenti  dabo  mann»  abscondltam...  ci...  nomen  bO' 
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en  ressent  les  saintes  douceurs?  »  C'est  là 
qu'elle  disait  avec  David  :  «  0  Seigneur, 
votre  servante  a  trouvé  son  cœur  pour  tous 
faire  cette  prière!  »  Invenit  servus  tuus  cor 
suum  (1).  Où  allez-vous,  cœurs  ég-arés?  Quoil 
même  pendant  la  prière,  vous  laissez  errer 
votre  imagination  vagabonde  !  vos  ambi- 
tieuses pensées  vous  reviennent  devant 
Dieu!  elles  font  m^me  le  sujet  de  votre 
prière  !  Par  l'effet  du  môme  transport  qui 
vous  fait  parler  aux  hommes  de  vos  préten- 
tions, vous  en  venez  encore  parler  à  Dieu, 
pour  faii'e  servir  le  ciel  et  la  terre  à  vos  inté- 
rêts .'  Ainsi  votre  ambition ,  que  la  prière 
devait  éteindre,  s'y  échauffe;  feu  bien  diffé- 
rent de  celui  que  David  sentait  allumer  dans 
sa  méditation  (2) .  Ah  !  plutôt  puissiez- vous 
dire  avec  ce  grand  roi,  et  avec  la  pieuse 
reine  que  nous  honorons  :  «  0  Seigneur, 
votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur!  »  J'ai 
rappelé  ce  fugitif,  et  le  voilà,  tout  entier  de- 
vant votre  face. 

Ange  saint  (3)  qui  présidiez  à  l'oraison  de 
cette  sainte  princesse,  et  qui  portiez  cet  en  • 
cens  au-dessus  des  nues  pour  le  faire  brûlei 
sur  l'autel  que  saint  Jean  a  vu  dans  le  ciel, 
racontez-nous  les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé 
de  l'amour  divin  ;  faites-nous  paraître  ces 


mm...  quod  nemo  scit,  nisiqiu  accipit.  {Ap.  c.  2,  t.  17.) 

(1)  Invenit  servus  tuua  cor  sanm,  ut  oraret  te  orations 
hac.  (nReg.  7,  v.  27.) 

(2)  Concaluit  cor  meum  intra  me;  et  in  méditations  aza 
exardescet  ignis.  (Psal.  38,  t.  4.) 

(i)  Apoc.  c  8,  T.  3. 
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torrents  de  larmes  que  la  reine  versait  de- 
vant Dieu  pour  ses  péchés  !  Quoi  donc,  les 
àn»es  innocentes  ont-elles  aussi  les  pleurs 
et  les  amertumes  de  la  pénitence?  Oui,  Banâ 
doute,  puisqu'il  est  écrit  que  «  rien  n'est 
pur  sur  la  terre  (1),  •>  et  que  «  celui  qui  dit 
qu'il  ne  pèche  pas  se  trompe  lui-même  (2).  >. 
Mais  ce  sont  des  p4chés  légers,  légers  par 
comparaison,  je  le  confesse,  légers  en  eux- 
mêmes  :  la  reine  n'en  connaît  aucun  de  cette 
nature.  C'est  ce  que  porte  en  son  fonds  toute 
ftme  innocente;  la  moindre  oiabre  se  re- 
marque sur  ces  vêtements  qui  n'ont  pas  en- 
core été  salis,  et  leur  vive  blancheur  en 
accuse  toutes  les  taches.  Je  trouve  ici  les 
chrétiens  trop  savants.  Chrétien ,  tu  sais 
trop  la  distinction  des  péchés  véniels  d'avec 
les  mortels  l  Quoi  !  le  nom  commun  de  péché 
ne  suffira  pas  pour  te  les  faire  détester  les 
uns  et  les  autres?  Sais-tu  que  ces  péchés 
qui  semblent  légers  deviennent  accablants 
par  leur  multitude ,  à  cause  des  funestes 
dispositions  qu'ils  mettent  dans  les  con- 
sciences? C'est  ce  qu'enseignent  d'un  com- 
mun accord  tous  les  saints  docteurs  après 
saint  Augustin  et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que 
les  péchés  qui  seraient  véniels  par  leur  ob- 
jet peuvent  devenir  mortels  par  l'excès  de 
l'attachement?  Les  plaisirs  innocents  le  de- 
viennent bien,  selon  la  doctrine  des  saints, 


(1)  Coeli  non  sunt  mandi  in  conspecta  ejna.  (Job.  o.  15, 
T.  16.) 

(3)  Si  dixerimns  qaotdam  peccatnia  UOD  taabemu;  ipd 
cec  aedacimuB  ((  Joen.  1,  v  9  ) 
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et  seuls  ils  ont  pu  damner  le  mauvais  riche 
pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais  qui  sait  le 
degré  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  ce  poison 
mortel?  et  n'est-ce  pas  une  des  raisons  qui 
fait  que  David  s'écrie  :  Di'/icta  quù  intelligit? 
«  Qui  peut  connaître  ses  péchés  (1)  ?  »  Que  je 
hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise 
subtilité  1  4me  téméraire,  qu\  prononces  si 
hardiment  :  Ce  péché  que  je  commets  sans 
crainte  est  véniel.  L'âme  vraiment  pure  n'est 
pas  si  savante.  La  reine  sait  en  général  qu'il 
y  a  des  péchés  véniels,  car  la  foi  l'enseigne; 
mais  la  foi  ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens 
le  soient.  Deux  choses  vous  vont  faire  voir 
l'éminent  degré  de  sa  vertu.  Nous  le  savons, 
chrétiens ,  et  nous  ne  donnons  point  de 
fausses  louanges  devant  ces  autels;  elle  a 
dit  souvent  dans  cette  bienheureuse  simpli- 
cité qui  lui  était  commune  avec  tous  les 
saints,  qu'elle  ne  comprenait  pas  comment 
on  pouvait  commettre  volontairement  un 
seul  péché,  pour  petit  qu'il  fût.  Elle  ne  disait 
donc  pas,  il  est  véniel  ;  elle  disait,  il  est  pé- 
ché, et  son  cœur  innocent  se  soulevait.  Mais 
comme  U  échappe  toujours  quelque  péché  à 
la  fragilité  humaine ,  elle  ne  disait  pas,  il  est 
léger  :  encore  une  fois,  il  est  péché,  disait- 
elle  ;  alors  pénétrée  des  siens,  s'il  arrivait 
quelque  malheur  à  sa  personne,  à  sa  famille, 
à  l'Etat,  elle  s'en  accusait  seule.  Mais  quels 
malheurs,  direz-vous,  dans  cette  grandeur 
et  dans  un  si  long  cours  de  prospérités? 
Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs  et  les 
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plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas 
sous  la  pourpre;  ou  qu'un  royaume  est  un 
remède  universel  à  tous  les  maux,  im  baume 
qui  les  adoucit,  un  charme  qui  les  enchante? 
Au  lieu  que,  par  un  conseil  de  la  Providence 
divine,  qui  sait  donner  aux  conditions  les 
plus  élevées  leur  contre-poids  ,  cette  gran- 
deur, que  nous  admirons  de  loin,  comme 
quelque  chose  au-dessus  de  l'homme,  touche 
moins  quand  on  y  est  né,  ou  se  confond 
elle-même  dans  son  abondance,  et  qu'il  se 
forme  au  contraire  parmi  les  grandeurs  une 
nouvelle  sensibilité  pour  les  déplaisirs,  dont 
le  coup  est  d'autant  plus  rude  qu'on  est 
moins  préparé  à  le  soutenir. 

11  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent 
moins  cette  malheureuse  délicatesse  dans 
les  âmes  vertueuses  ;  on  les  croit  insensibles, 
parce  que  non-seulement  elles  savent  taire, 
mais  encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes. 
Mais  le  Père  céleste  se  plaît  à  les  regarder 
dans  ce  secret  ;  et,  comme  il  sait  leur  prépa- 
rer leur  croix,  il  y  mesure  aussi  leur  récom- 
pense. Croyez-vous  que  la  reine  pût  être  en 
repos  dans  ces  fameuses  campagnes  qui 
nous  apportaient  coup  sur  coup  tant  de  sur- 
prenantes nouvelles?  Non,  messieurs,  elle 
était  toujours  tremblante,  parce  qu'elle  voyait 
toujours  cette  précieuse  vie,  dont  la  sienne 
dépendait,  trop  facilement  hasardée.  Vous 
avez  vu  ses  terreurs  :  vous  parlerai-je  de  ses 
pertes,  et  de  la  mort  de  ses  chers  enfants? 
ils  lui  ont  tous  déchiré  le  cœur.  Représen- 
tons-nous ce  jeune  prince  que  les  grâces 
semblaient  *>lles-mêmes  avoir  formé  de  leurs 
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mains  (pardonnez-moi  ces  expressions)  ;  il 
me  semble  que  je  vois  encore  tomber  cette 
fleur.  Alors,  triste  messager  d'un  événement 
si  funeste,  je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant 
te  roi  et  la  reine,  d'un  côté ,  de  la  douleur  la 
plus  pénétrante,  et  de  l'autre,  des  plaintes 
les  plus  lamentables;  et,  sous  des  formes 
différentes,  je  vis  une  affliction  sans  mesure  : 
mais  je  vis  aussi  des  deux  côtés  la  foi  éga- 
lement victorieuse  ;  je  vis  le  sacrifice  agréa- 
ble de  l'àme  humiliée  sous  la  main  de  Dieu, 
et  deux  victimes  royales  immoler  d'im  com- 
mun accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  mamtenant  jeter  les  yeux  sur  la 
terrible  menace  du  ciel  irrité,  lorsqu'il  sembla 
si  longtemps  vouloir  frapper  ce  dauphin 
même,  notre  plus  chère  espérance?  Pardon- 
nez-moi, messieurs,  pardonnez-moi,  si  je  re- 
nouvelle vos  frayeurs;  il  faut  bien,  et  je  le 
pms  dire,  que  je  me  fasse  à  moi-môme  cette 
violence,  puisque  je  ne  puis  montrer  qu'à  ce 
prix  la  constance  de  la  reine.  Nous  vîmes 
alors  dans  cette  princesse,  au  milieu  des 
îdarmes  d'ime  mère,  la  foi  d'ame  chrétienne; 
nous  vîmes  un  Abraham  prêt  à  immoler 
Isaae,  et  quelques  traits  de  Marie  quand  elle 
offrit  son  Jésus.  Ne  craignons  point  de  le 
dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait  homme  que 
pour  assembler  autour  de  lui  des  exemples 
pour  tous  les  états.  La  reine,  pleine  de  foi, 
ne  se  propose  pas  un  moindre  modèle  que 
Marie;  Dieu  lui  rend  aussi  son  flls  unique, 
qu'elle  lui  offre  d'im  cœur  déchiré,  mais  sou- 
mis, et  veut  que  nous  lui  devions  encore  une 
fois  un  si  grand  bien. 
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On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on 
attribue  tout  à  la  prière  :  Dieu  qui  l'inspire  ne 
iui  peut  rien  refuser.  «  Un  roi,  dit  David,  ne 
se  sauve  pas  par  ses  armées,  et  le  puissant 
ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur  (1).  »  Ce  n'est 
pas  aussi  aux  sages  conseils  qu'il  faut  attri- 
buer les  heureux  succès  :  «  Il  s'élève,  dit  le 
Sage,  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
l'homme  (2)  :  »  reconnaissez  l'agitation  et  les 
pensées  incertaines  des  conseils  humains. 
o  Mais,  poursuit-il,  la  volonté  du  Seigneur 
demeure  ferme,  »  et  pendant  que  les  hommes 
délibèrent,  il  ne  s'exécute  que  ce  qu'il  résout. 
«  Le  Terrible,  »  le  Tout-Puissant,  «  qui  ôte  » 
quand  il  lui  platt,  «  l'esprit  des  princes  (3),  » 
le  leur  laisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les 
confondre  davantage,  «  et  les  prendre  dans 
leurs  propres  finesses  (4).  »  «  Car  il  n'y  a 
point  de  prudence,  il  n'y  a  point  de  sagesse, 
il  n'y  a  point  de  conseils  contre  le  Seï 
gneur  (5).  »  Les  Machabées  étaient  vaillants, 
et  néanmoins  il  est  écrit  a  qu'us  combat- 
taient par  leurs  prières  »  plus  que  par  leurs 
armes;  per  orationes  congressi sunt  (6),  assurés» 

(1)  Non  salvatm  rez  per  mnltam  Tirtntem  :  et  gigu 
Bon  Balvabitnr  in  multitndine  virtutis  Buœ.  (Psal.  32,  ▼.  16.) 

(2)  Mnltœ  cogitationes  in  corde  viri  :  Tolontaa  antem 
Domini  permanebit.  (Prov.  c.  19,  v.  21.) 

(8)  Vorete  et  reddlto  Domino  Deo  vestro...  terriUU,  et 
ai  qui  aufert  spiritum  principum.  (Psal.  76,  v.  12, 18.) 

(4)  Qui  apprehoidit  sapieates  in  astntia  eomm  (Job,  ▼. 
1».— 1  Cor.  0.3,  ▼.  19.) 

(6)  Non  est  sapientia,  non  est  pradentia,  non  est  oomt- 
Ihnn  oontra  Dominum  (Prov.  c.  30,  v.  21.) 

(6)  Pcx  onXioaet  congresn  sont.  (II  Macbab.  o.  IS,  T.Si. } 
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par  l'exemple  de  Moïse,  que  les  mains  élevées 
à  Dieu  enfoncent  plus  de  bataillons  que  celles 
qui  frappent.  Quand  tout  cédait  à  Louis,  et 
que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des 
miracles  où  les  murailles  tombaient  au  bruit 
des  trompettes,  tous  les  peuples  jetaient  les 
yeux  sur  la  reine,  et  croyaient  voir  partir 
de  son  oratoire  la  foudre  qui  accablait  tant 
de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospé- 
rités temporelles,  combien  plus  leur  accorde- 
t-il  les  vrais  biens,  c'est-à-dire  les  vertus  I 
EUes  sont  le  fruit  naturel  d'ime  âme  unie  à 
Dieu  par  l'oraison  ;  l'oraison,  qui  nous  les  ob- 
tient, nous  apprend  à  les  pratiquer,  non-seu- 
lement comme  nécessaires,  mais  encore 
comme  reçues  «  du  Père  des  lumières,  d'où 
descend  siîr  nous  tout  don  parfait  (i;;  »  et 
c'est  là  le  comble  de  la  perfection,  parce  que 
c'est  le  fondement  de  l'humilité.  C'est  ainsi 
que  Marie-Thérèse  attira  par  la  prière  toutes 
tes  vertus  dans  son  âme.  Dès  sa  première 
jevmesse  elle  fut,  dans  les  mouvements  d'une 
cour  alors  assez  turbulente,  la  consolation  et 
le  seul  soutien  de  la  vieillesse  infirme  du  roi 
son  père.  La  reine  sa  beUe-mère,  malgré  ce 
nom  odieux,  trouva  en  elle,  non-seulement 
un  respect,  mais  encore  une  tendresse  que 
ni  le  temps  ni  l'éloignement  n'ont  pu  altérer-, 
aussi  pleure-t-elle  sans  mesure,  et  ne  veut 
point  recevoir  de  consolation.   Quel  cœur, 

(1)  Omne  datam  optimnm,  et  omne  donnm  perfectuia 
desoisnin  mt,  descendens  a  Pâtre  Uuninum.  (Jac.  o.  1,  t. 
17.) 
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quel  respect,  quelle  soumission,  n'a-t-elle  pas 
eus  pour  le  roi?  toujours  vive  pour  ce  grand 
prince,  toujours  jalouse  de  sa  gloire,  uni- 
quement attachée  aux  intérêts  de  son  État, 
infatigable  dans  les  voyages,  et  heureuse 
pourvu  qu'elle  f  ût  en  sa  compagnie  :  femme 
enfin  où  saint  Paul  aurait  vu  TEglise  occupée 
de  Jésus-Christ  et  unie  à  ses  volontés  par 
une  éternelle  complaisance  (1).  Si  nous  osions 
demander  au  grand  prince  quj  lui  rend  ici 
avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs,  quelle 
mère  il  a  perdue,  il  nous  répondrait  par  ses 
sanglots  :  et  je  vous  dirai  en  son  nom  ce  que 
j'ai  vu  avec  joie,  ce  que  je  répète  avec  admi- 
ration, que  les  tendresses  inexplicables  de 
Marie-Thérèse  tendaient  toutes  à  lui  inspirer 
la  foi,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu,  un  atta- 
chement inviolable  pour  le  roi,  des  entrailles 
de  miséricorde  pour  les  malheureux,  une 
immuable  persévérance  dans  tous  ses  de- 
voirs, et  tout  ce  que  nous  louons  dans  la 
conduite  de  ce  prince.  Parlerai-je  des  bontés 
de  la  reine  tant  de  fois  éprouvées  par  ses 
domestiques  ?  et  ferai-je  retentir  encore  de- 
vant ces  autels  les  cris  de  sa  maison  déso- 
lée ?  Et  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ,  pour 
qui  seuls  elle  ne  pouvait  endurer  qu'on  lui 
dît  que  ses  trésors  étaient  épuisés,  vous, 
premièrement,  pauvres  volontaires,  victimes 
de  Jésus-Christ,  religieux,  vierges  sacrées, 
âmes  pures  dont  le  monde  n'était  pas  digne; 
et  vous,  pauvres,  quelque  nom  que  vous 
portiez,  pauvres  connus,  pauvres  honteux, 

(1)  Bphes.  V.  34. 
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malades  impotents ,  estropiés ,  reste 
d'hommes  (1),  »  pour  parler  avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze;  car  la  reine  respectait  en 
vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ;  vous  donc  qu'elle  assistait  avec  tant 
de  joie,  qu'elle  visitait  avec  de  si  saints  em- 
pressements, qu'elle  servait  avec  tant  de  foi. 
heureuse  de  se  dépouiller  d'une  majesté  em- 
pruntée, et  d'adorer  dans  votre  bassesse  la 
glorieuse  pauvreté  de  Jesus-Christ,  quel  ad- 
mirable panégyrique  prononceriez-vous  par 
vos  gémissements  à  la  gloire  de  cette  prin- 
cesse, s'il  m'était  permis  de  vous  introduire 
dans  cette  auguste  assemblée  7  Recevez,  père 
Abraham,  dans  votre  sein,  cette  héritière  de 
votre  foi,  comme  vous  servante  des  pauvres, 
et  digne  de  trouver  en  eux,  non  plus  des 
anges,  mais  Jésus-Christ  même.  Que  dirai-je 
davantage?  Ecoutez  tout  en  un  mot  :  fille, 
femme,  mère,  maîtresse,  reine,  telle  que  nos 
vœux  l'auraient  pu  faire,  plus  que  tout  cela, 
chrétienne,  elle  accomplit  tous  ses  devoirs 
sans  présomption,  et  fut  humble  non-seule- 
ment parmi  toutes  les  grandeurs,  mais  en- 
core parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  au- 
tres noms  que  nous  voyons  écrits  sur  la  co- 
lonne mystérieuse  de  l'Apocalypse,  et  dans  1« 
cœur  de  la.  ; eine.  Par  le  «  nom  de  la  sainte 
cité  de  Dieu  (2),  la  nouvelle  Jérusalem,  » 

(1)  Veternm  hominnin  misère  rellqoiœ.  (  Ont.  XTI|  f, 
S44,  «.] 

(2]  Qui  Tioerit...  Bcribwn  raper  eam  tumen...  dvlliftil 
Dei  mei,  dots  Jerasalem,  qiuB  dcac«ndH  de  eori«  •  Oeo 
■aeo  (Apoc.  c.  8,  t.  12.) 

aKAlflOMS  rUMiBIICS.  —I.  ^ 
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vBUS  voyez  bîen,  messieurs,  qu'il  faut  enten- 
dre le  nom  de  l'Eglise  catholique,  cité  sainte 
dont  toutes  «  les  pierres  sont  viv»nte8  (1).,  » 
dont  Jésus-Christ  est  le  fondement,  qui  des- 
omnd  du  Ciel  avec  lui,  parce  qu'elle  y  est  rea- 
fewDée  comme  dans  le  cbef  dont  tous  les 
ïBembres  reçoivent  leur  vie  ;  cité  qui  se  ré- 
I»nd  par  toute  la  terre,  et  s'élève  jusqu'aux 
oieux  pour  y  placer  ses  citoyens.  Au  seul 
nom  de  l'Eglise,  toute  la  foi  de  la  reine  se 
léveillait.  Mais  une  vraie  fllle  de  l'Eglise, 
non  contente  d'en  embrasser  la  sainte  doc- 
tanne,  en  aime  les  observances,  où  elle  fait 
consister  la  principale  partie  des  pratiques 
extérieures  de  la  piété. 

L'Eglise,  inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par 
ies  saints  apôtres,  a  tellement  disposé  l'an- 
HlÈc,  qu'on  y  trouve  avec  la  vie,  avec  les 
mystères,  avec  la  prédication  et  la  doctrine 
êe  Jésus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces 
(âwses  dans  les  admirables  vertus  de  ses 
serviteurs,  et  dans  les  exemples  de  ses  saints^ 
et  enfin  un  mystérieux  abrégé  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  et  de  toute  l'Histoire 
ecclésiastique.  Par  là  toutes  les  saisons  sont 
fiPttctueuses  pour  les  chrétiens;  tout  y  es^ 
rflein  de  Jésus-Christ,  qui  est  toujours  admi. 
rable  (2),  selon  le  prophète,  et  non-seulement 
eti  lui-même,  mais  encore  dans  ses  saints  (S). 
Dans  cette  variété  qui  ahoutit  toute  à  l'unité 

(1)  Ad  qaem  (Ohristnni)  aoeedentes  lepidem  ▼ivnm...  a« 
ipsi  t^nqaam  lapidée  rivl   sapenediflcamtni ,  domiu  gpbt^ 
«B«iis  (I  Pe*.  2,  V.  4,  6.  —  Apoo.  o.  3,  v.  M.) 
'^)  Vocabitor  nomen  ejos,  •AnirktoiUa.  (Im.  e.9,  ▼.  S.) 

(8)  Mirabilis  In  sanctis  suis.  (PsaL-eT.T.SS;) 
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aainte  tant  recommandée  par  Jésns-Ctirlst  (1), 
l'âme  mnocente  et  pieuse  trouve  avec  de» 
plaisirs  célestes  une  solide  nourriture  et  lUQ 
perpétuel  renouvellement  de  sa  ferveur.  Les 
jeûnes  y  sont  mêlés  dans  les  temps  convena- 
bles, afin  que  l'âme,  toujours  sujette  aux 
tentations  et  au  péché,  s'affermisse  et  se 
purifie  par  la  pénitence  Toutes  ces  pieuses 
observances  avaient  dans  la  reine  l'effet 
bienheureux  que  l'Eglise  même  demande  : 
elle  se  renuu  vêlait  dans  toutes  les  fêtes  ;  eBa 
se  sacrifiait  dans  tous  les  jeûnes  et  dans 
toutes  les  abstinences.  L'Espagne  sur  ce 
sujet  a  des  coutumes  que  la  France  ne  soit 
pas,  mais  la  reine  se  rangea  bientôt  à  l'obéiS' 
sanee.  L'haioitude  ne  put  rien  contre  la  règle, 
et  1  extrême  exactitude  de  cette  princesse 
marquait  la  délicatesse  de  sa  conscience- 
Quel  autre  a  mieux  profité  de  cette  paccîe. 
«  Qui  vous  écoute,  m'écoute  (2)?  »  Jésus- 
Christ  nous  y  enseigne  cette  excellente  pra- 
tique de  marcher  dans  les  voies  de  Dien 
BOUS  la  conduite  particulière  de  ses  séna- 
teurs qui  exercent  son  autorité  dans  sqd 
Eglise.  Les  confesseurs  de  la  reine  pou- 
vaient tout  sur  elle  dans  l'exercice  de  tew 
ministère,  et  il  n'y  avait  aucune  vertu,  où 
elle  ne  pût  être  élevée  par  son  obéissance. 
Quel  respect  n'avait-elle  pas  pour  le  souve- 
rain pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  pour 
tout  l'ordre  ecclésiastique  !  Qui  pourrait  dire 
combien  de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions 


ÇX)  Porro  unum  ost  uecessariam.  (Luc  o.  10,  t.  48,). 
(a)  Qui  JM  audit,  me  audit.  CLuo.  c.  10,  t.  Ift.i 
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toujours  trop  longues,  et  dont  on  ne  peul 
demander  la  fin  avec  trop  de  gémissements? 
Le  nom  môme  et  l'ombre  de  division  faisait) 
horreur  à  la  reine,  comme  à  toute  âme 
pieuse.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  le 
Saint-Siège  ne  peut  jamais  oublier  la  France, 
ni  la  France  manquer  au  Saint-Siège;  et 
ceux  qui,  pour  leurs  intérêts  particuliers, 
couverts,  selon  les  maximes  de  leur  poli- 
tique, du  prétexte  de  piété,  semblent  vouloir 
irriter  le  Saint-Siège  contre  un  royaume  qui 
en  a  toujours  été  le  principal  soutien  sur  la 
terre,  doivent  penser  qu'une  chaire  si  émi- 
nente,  à  qui  Jésus-Christ  a  tant  donné,  ne 
yeut  pas  être  flattée  par  les  hommes,  mais 
honorée  selon  la  règle  avec  une  soumission 
profonde;  qu'elle  est  faite  pour  attirer  tout 
l'univers  à  son  unité,  et  y  rappeler  à  la  fin 
tous  les  hérétiques;  et  que  ce  qui  est  exces- 
sif, loin  d'être  le  plus  attirant,  n'est  pas 
même  le  plus  solide  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom 
de  la  cité  sainte,  la  nouvelle  Jérusalem,  je 
Tois,  messieurs,  dans  le  cœur  de  notre  pieuse 
jwine  le  nom  nouveau,  du  Sauveur.  Quel  est, 
Seigneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  celui  que 
vous  expliquez,  quand  vous  dites  :  «  Je  suis 
le  pain  de  vie,  et  ma  chair  est  vraiment 
viande  (1);  »  et  «  Prenez,  mangez  :  ceci  est 
mon  corps  (2)?  »  Ce  nom  nouveau  du  Sau- 


(1)  Ego  som  panl*  vitse...  caro  mea  vere  est  cibua.  ^J'oaa. 
«.«,▼.  ««,56.) 
(I)  Accipite  et  oomedite  :  hoc  est  cerpus  meun.  (lUttli, 
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reur  est  celui  de  l'eucharistie,  nom  composé 
de  biens  et  de  grâces,  qui  nous  montre  dans 
cet  adorable  sacrement  une  source  de  misé- 
ricorde, un  miracle  d'amour,  un  mémorial  et 
un  abrégé  de  toutes  les  grâces,  et  le  Verbe 
môme  tout  changé  en  grâce  et  en  douceur 
pour  ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce 
mystère  :  c'est  le  nouveau  testament  de 
notre  Sauveur  (1),  et  on  commence  à  y  boire 
ce  vin  nouveau  (2)  dont  la  céleste  Jérusalem 
est  transportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce 
lieu  de  tentation  et  de  péché,  il  s'y  faut  pré- 
parer par  la  pénitence.  La  reine  fréquentait 
ces  deux  sacrements  avec  une  ferveur  tou- 
jours nouvelle.  Cette  humtile  princesse  se 
sentait  dans  son  état  naturel  quand  elle  était 
comme  pécheresse  aux  pieds  d'un  prêtre,  y 
attendant  la  miséricorde  et  la  sentence  de 
Jésus -Christ.  Mais  l'eucharistie  était  son 
amour  :  toujours  affamée  de  cette  viande 
céleste,  et  toujours  tremblante  en  la  rece- 
rant,  quoiqu'elle  ne  pût  assez  communier 
pour  son  désir,  elle  ne  cessait  de  se  plaindre 
humblement  et  modestement  des  commu- 
nions fréquentes  qu'on  lui  ordonnait.  Mais 
qui  eût  pu  refuser  l'eucharistie  à  l'innocence, 
et  Jésus-Christ  à  une  foi  si  vive  et  si  pure? 
La  règle  que  donne  saint  Augustin  est  de 
modérer  l'usage  de  la  communion  quand  elle 


(1)  Hic  est  gangnk  meus  oori  testamenti.  (Matth.  c.  23. 
T,  28.) 

(3)  Non  bibam  amodo  de  hoc  genimlne  Titis,  nsque  ia 
Hem  illtim  oum  lUud  bibam  Tobiscum  noTom  ia  regt», 
tbria    mei.  [Ibid.,  r.  M.) 
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tourne  en  dégoût.  Ici  on  voyait  toujours  une 
ardeur  nouvelle,  et  cette  excellente  pratique 
de  chercher  dans  la  communion  la  meilleure 
préparation  comme  la  plus  parfaite  action  de 
grâces  pour  la  communion  même.  Par  ces 
admirables  pratiques,  cette  princesse  est  ve- 
nue à  sa  dernière  heure  sans  qu'elle  eût  be- 
soin d'apporter  à  ce  terrible  passage  une 
autre  préparation  que  celle  de  sa  sainte  rie  : 
et  les  hommes,  toujours  hardis  à  juger  les 
autres,  sans  épargner  les  souverains,  car  on 
n'épargne  que  soi-même  dans  ses  jugements; 
les  hommes,  dis-je,  de  tx)us  les  états,  et  au- 
tant les  gens  de  bien  que  les  autres,  ont  vu 
la  reine  emportée  avec  une  telle  précipitation 
dans  la  vigueur  de  son  âge,  sans  être  en  in- 
quiétude pour  son  salut.  Apprenez  donc, 
chrétiens,  et  vous  principalement  qui  ne 
pouvez  vous  accoutumer  à  la  pensée  de  la 
mort,  en  attendant  que  vous  méprisiez  celle 
que  Jésus-Chrisfc  a  vaincue,  ou  même  que 
?ous  aimiez  celle  qui  met  fln  à  nos  péchés, 
et  noua  introduit  à  la  vraie  vie;  apprenez  à 
la  désarmer  d'une  autre  sorte,  et  embrassez 
la  belle  pratique,  où,  sans  se  mettre  en  peine 
d'attaquer  la  mort,  on  n'a  besoin  que  de 
s'appliquer  à  sanctifier  sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines 
plus  unies  encore  par  la  piété  que  par  le 
sang,  dont  ia  mort,  également  précieuse  de- 
vant Dieu,  quoique  avec  des  circonstances 
différentes,  a  été  d'une  singulière  édification 
à  toute  l'Eglise.  'Vous  entendez  bien  que  je 
veux  parler  d'Anne  d'Autriche  et  de  sa  chère 
nièce,  ou  plutôt  de  sa  chère  fille,  Marie-Thé- 
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rèse;  Anne,  dans  un  âge  déjà  avancé,  et 
Marie-Thérèse  dans  sa  vigueur,  mais  toutes 
deux  d'une  si  heureuse  constitution,  qu'elle 
semblait  noua  promettre  le  bonheur  de  les 
posséder  un  siècle  entier,  nous  sont  enlevées 
contre  notre  attente,  l'une  par  une  longue 
maladie,  et  l'autre  par  un  coup  imprévu. 
Amie,  avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel 
qu'irrémédiable,  vit  avancer  la  mort  à  pas 
lents,  et  sous  la  figure  qui  lui  avait  toujours 
paru  la  plus  affreuse  :  Marie-Thérèse,  aussi- 
tôt emportée  que  frappée  par  la  maladie,  se 
tro'jve  toute  vive  et  toute  entière  entre  les 
bras  de  la  mort  sans  presque  l'avoir  envisa- 
gée. A  ce  fatal  avertissement,  Anne,  pleine 
de  foi,  ramasse  toutes  les  forces  qu'un  long 
exercice  de  la  piété  lui  avait  acquises,  et 
regarde  sans  se  troubler  toutes  les  appro- 
ches de  la  mort  :  humiliée  sous  la  main  de 
Dieu,  elle  lui  rend  grâces  de  l'avoir  ainsi 
avertie;  elle  multiplie  ses  aumônes  toujours 
abondantes  ;  elle  redouble  ses  dévotions  tou- 
jours assidues;  elle  apporte  de  nouveaux 
soins  à  l'examen  de  ?a  conscience  toujours 
rigoureux  :  avec  quel  renouvellement  de  foi 
et  d'ardeur  lui  vîmes-nous  recevoir  le  saint 
viatique!  Dans  de  semblables  actions,  il  ne 
fallut  à  Marie-Thérèse  que  sa  ferveur  ordi- 
naire :  sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  ex- 
citer sa  piété,  sa  piété  s'excitait  toujours  as- 
sez elle-même,  et  prenait  dans  sa  propre  force 
«n  continuel  accroissement.  Que  dirons-nous, 
chrétiens,  de  ces  deux  reines  ?  Par  l'une.  Dieu 
nous  apprit  comment  il  faut  profiter  du 
?mps,  et  l'autre  nous  a  fait  voir  que  la  vie 
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vraiment  chrétienne  n'en  a  pas  besoin.  En 
effet,  chrétiens,  qu'attendons-nous?  Il  n'est 
pas  digne  d'un  chrétien  de  ne  s'évertuer 
contre  la  mort  qu'au  moment  qu'elle  se  pré- 
sente pour  l'enlever.  Un  chrétien  toujours 
attentif  à  combattre  ses  passions  meurt  tous 
les  jours  avec  l'Apôtre:  quotidie  morwr  (\). 
Un  chrétien  n'est  jamais  vivant  sur  la  terre, 
parce  qu'il  y  est  toujours  mortifié,  et  que  1« 
mortification  est  un  essai,  un  apprentissage, 
un  commencement  de  la  mort.  Vivons-nous, 
chrétiens?  vivons-nous?  Cet  âge  que  nous 
comptons,  et  où  tout  ce  que  nous  comptons 
n'est  plus  à  nous,  est-ce  une  vie?  et  poa« 
vons-nous  n'apercevoir  pas  ce  que  nous  per- 
dons sans  cesse  avec  les  années  ?  Le  repos  et 
la  nourriture  ne  sont-ils  pas  de  faibles  re- 
mèdes de  la  continuelle  maladie  qui  nous 
travaille?  et  celle  que  nous  appelons  la  der- 
nière, qu'est-ce  autre  chose,  à  le  bien  enten- 
dre, qu'un  redoublement,  et  comme  le  der- 
nier accès  du  mal  que  nous  apportons  au 
monde  en  naissant?  Quelle  santé  nous  cou- 
vrait la  mort  que  la  reine  portait  dans  le 
sein!  De  combien  près  la  menace  a-t-elle  été 
suivie  du  coup!  et  où  en  était  cette  grande 
reine  avec  toute  la  majesté  qui  l'environnait. 
si  elle  eût  été  moins  préparée?  Tout  d'un 
coup  on  volt  arriver  le  moment  fatal  où  la 
*^3rre  n'a  plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs. 
Que  peuvent  tant  de  fidèles  domestiques  em- 
uiessés  autour  de  son  lit?  Le  roi  même,  que 
pouvait-il?  lui,  messieurs,  lui  qui  succombait 

(1)  I  Qk.  0.  U,  T.  ti. 
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à  la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et  tout 
son  courage.  Tout  ce  qui  environne  ce  prince 
l'accable  :  Monsieur,  Madame,  venaient  par- 
tager ses  déplaisirs,  et  les  augmentaient  par 
les  leurs;  et  vous,  monseigneur,  que  pou- 
viez-vous  que  de  lui  percer  le  cœur  par  vos 
fanglots?  il  l'avait  assez  percé  par  le  tendre 
souvenir  d'un  amour  qu'il  trouvait  toujours 
également  vif  après  vingt-trois  ans  écoulés. 
On  en  gémit,  on  en  pleure;  voilà  ce  que  peut 
la  terre  pour  une  reine  si  chérie  ;  voilà,  ce  que 
nous  avons  à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris 
inutiles.  Je  me  trompe  :  nous  avons  encore 
des  prières;  nous  avons  ce  saint  sacrifice, 
rafraîchissement  de  nos  peines,  expiation  de 
nos  Ignorances  et  des  restes  de  nos  péchés. 
Mais  songeons  que  ce  sacrifice  d'une  valeur 
infinie,  où  toute  la  cr^pix  de  Jésus  est,  renfer- 
mée, ce  sacrifice  serait  inutile  à  la  reine,  si 
elle  n'avait  mérité  par  sa  bonne  vie  que  l'ef- 
fet en  pût  passer  jusqu'à  elle  :  autrement,  dit 
saint  Augustin,  qu'opère  un  tel  sacrifice?  nul 
soulagement  pour  les  morts,  une  faible  con- 
solation pour  les  vivants.  Ainsi  tout  le  salut 
vient  de  cette  vie,  dont  la  fuite  précipitée 
nous  trompe  toujours.  «  Je  viens,  dit  Jésus- 
Cnrist,  comme  un  voleur  (1).  »  Il  a  fait  selon 
sa  parole;  il  est  venu  surprendre  la  reine 
dans  le  temps  que  nous  la  croyions  la  plus 
saine,  dans  le  temps  qu'elle  se  trouvait  la 
plus  heureuse.  Mais  c'est  ainsi  qu'il  agit  :  il 
trouve  pour  nous  tant  de  tentations,  et  une 
telle  malignité  dans  tous  les  plaisirs,  qu'û 

U^  Yeniam  ad  ta  tangnam  fnr.  (Apo»  o..  S,  ▼.  t.) 
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vient  troubler  les  plus  innocents  dîuis  ses 
élus.  Mais  il  vient,  dit-il.  comme  un  voleur, 
toujours  surprenant,  et  impénétrable  daoa 
ses  démarcties.  C'est  lui-mAme  qui  s'en  glo- 
rifie  dans  toute  son  Ecriture.  Comme  un  vo- 
leur !  direz- vous  ;  indigne  comparaison! N'im- 
porte qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu 
qu'elle  nous  effraie,  et  qu'en  nous  effrayant 
elle  nous  sauve.  Tremblons  donc,  chrétiens-, 
tremblons  devant  lui  à  chaque  moment  :  car 
qui  pourrait  ou  l'éviter  quand  il  éclate,  ou  le 
découvrir  quand  il  se  cache?  <<  Ils  mangeaient, 
dit-il,  ils  buvaient,  ils  achetaient,  ils  ven- 
daient, ils  plantaient,  ils  bâtissaient,  ils  fai- 
saient des  mariages  aux  jours  de  Noé,  et  aux 
jours  de  Loth  {D,  »  et  une  subite  ruine  les 
vint  accabler.  Us  mangeaient,  ils  buvaient, 
ils  se  mariaient;  c'étaient  des  occupations 
innocentes  :  que  sera-ce  quand,  en  conten- 
tant nos  impudiques  désirs,  en  assouvissant 
nos  vengeances  et  nos  secrètes  jalousies,  en 
accumulant  dans  nos  coffres  des  trésors 
d'iniquité,  sans  jamais  vouloir  séparer  le 
bien  d'autrui  d'avec  le  nôtre,  trompés  par 
nos  plaisirs,  par  nos  jeux,  par  notre  santé, 
par  notre  jeunesse,  par  l'heureux  succès  de 
nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi  lesquels 
il  faudrait  peut-être  compter  des  directeurs 
infidèles  que  nous  avons  choisis  pour  nous 


(1)  Sicat  factnrm  eet  in  dieb^s  Noe,  itft  erit  et  lu  dldjw 

filli  hosaiuiB...  axores  dacehant,  et  dabantur  ad  nuptias... 

itmîHtiw  Bicnt  factum  est  in  dlebos  Loth  :  edebant  et  bib^ 

««ot,  emebant  et  Teadebaat,plantftlaaatet iedific*t>ant,  (Lue. 

,  T.  W,  27,  2i.) 
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séduire,  et  enfin  par  nos  fausses  pénitences, 
qui  ne  sont  suivies  d'aucun  changement  de 
nos  mœurs,  nous  viendrons  tout  à  coup  au 
dernier  jour?  La  sentence  partira  d'en  haut  ; 
«  La  fin  est  venue,  la  tin  est  venue;  finis  venit^ 
venit  finis  (1)  :  la  fin  est  venue  sur  vous;  nune 
finis  super  te  :  tout  va  finir  pour  vous  en  Ce 
moment.  Tranchez,  concluez;  fnr  conclusio- 
nem  (2).  »  «  Frappez  l'arbre  infructueux  qui 
n'est  plus  bon  que  pour  le  feu  :  coupez  l'ar- 
bre ,  arrachez  ses  branches ,  seccuez  ses 
feuilles,  abattez  ses  fruits  (3)  :  »  périsse  par 
un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui- 
môme  l  Alors  s'élèveront  des  frayeurs  mor- 
telles et  des  grincements  de  dents,  préludes 
de  ceux  de  l'enfer.  Ah  !  mes  frères,  n'atten- 
dons pas  ce  coup  terrible!  le  glaive  qui  a 
trancné  les  jours  de  la  reine  est  encore  levé 
sur  nos  têtes;  nos  péchés  en  ont  affilé  le 
tranchant  fatal.  «  Le  glaive  que  je  tiens  en 
main,  dit  le  Seigneur  notre  Dieu,  est  aiguisé 
et  poli  :  il  est  aiguisé,  afin  qu'il  perce  ;  il  est 
poli  et  limé,  afin  qu'il  brille  (4).  »  Tout  l'uni- 
Yers  en  voit  le  brillant  éclat.  Glaive  du  Sei- 
jfneur,  quel  coup  vous  venez  de  taire  !  Toute . 
la  terre  en  est  étonnée.  Mais  que  nous  sert 
ce  brillant  qui  nous  étonne,  si  nous  ne  pré- 

(1)  Soeoli.  c.  7,  T.  3. 

(»)  Ibid.,  c.  7,  V   23. 

(S)  ClamaTlt  fortiter ,  et  sic  ait  :  Snocidite  arboitm,  et 
ipisecidite  ramos  ejus  ;  excutite  folla  ejus,  et  diapergite  fructiu 
■joB.  (Dan.  c.  4,  ▼.11.) 

(4)  Hsec  didt  Dominns  Detu,  Loquere  :  Q-ladins,  gladioa 
exaoutns  est  et  limatus.  Ut  caadat  victiinas,  ezaoutai  Mt  ; 
«k  spleodeat  limatug  est.  (Ssech.  e.  31.  ▼.  9. 10.) 
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venons  It  coup  qui  tranche?  Prévenons-le, 
chrétiens,  par  la  péiiiterice.  Qui  pourrait 
n'être  pas  ému  à  ce  spectiiclel  Mais  ces  émo- 
tions d'un  jour,  qu'ipèient-elles?  un  dernier 
endurcissement,  parce  qu'à  force  d'être  tou- 
ché inutilement,  on  ne  se  laisse  plus  toucher 
d'aucun  objet.  Le  sommes-nous  des  maux  de 
la  Hongrie  et  de  l'Autriche  ravagées?  Leurs 
babitans  (  assés  au  fll  de  l'épée,  et  ce  sont 
encore  les  plus  heureux  ;  la  captivité  entraîne 
bien  d'autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour 
1  àme  :  ces  ha'oitants  désolés,  ne  sont-ce  pas 
des  chrétiens  et  des  catholiques,  nos  frères, 
nos  propres  inerr^res.  enfants  de  la  môme 
Eglise,  et  nourris  à  la  même  table  du  pain 
de  vib?  Dieu  accomplit  sa  parole  :  «  Le  juge- 
ment commence  par  sa  maison  (1),  »  et  le 
reste  de  la  maison  ne  tremble  pas!  Chrétiens, 
>aissez-vous  fléchir,  faites  pénitence;  apaisez 
Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez  la  pieuse  rein; 
qui  parle  plus  haut  que  tous  les  prédicateurs . 
éeoutez-la,  princes;  écoutez-la,  peuples;  écou- 
tez-la, monseigneur,  plus  que  tous  les  autrts. 
EUe  vous  dit  par  ma  bouche,  et  par  une  voiT 
qui  vous  est  connue,  que  la  grandeur  est  un 
songe,  la  joie  une  erreur,  la  jeimesse  une 
fleur  qui  tombe,  et  la  santé  un  nom  trom- 
peur. Amassez  donc  les  biens  qu'on  ne  peut 
perdre;  prêtez  l'oreille  aux  graves  discours 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  adressait  aui 
princes  et  à  la  maison  régnante  :  «  Respectez, 
leur  disait-il,  votre  pourpre,  respectez  votre 

(1)  Tempxu  est  nt  inoipiat  jwttciaiii  »  4omo  Dei.  (I  Vtt. 
•.*,v.l7J 
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puissance  qui  vient  de  Dieu,  et  ne  l'cmployei 
que  pour  le  bien.  Connaissez  ce  qui  vous  a 
été  confié,  et  le  grand  mystère  que  Dieu  ac- 
complit en  vous  :  il  se  réserve  à  lui  seul  les 
choses  d'en  haut;  il  partage  avec  vous  celles 
d'en  bas  :  montrez-vous  dieux  aux  peuples 
soumis,  en  imitant  la  bonté  et  la  magniâ- 
cence  divine  (1).  »  C'est,  monseigneur,  ce  que 
vous  demandent  ces  empressements  de  tous 
les  peuples,  ces  perpétuels  applaudissements, 
et  tous  ces  regards  qui  vous  suivent.  De- 
mandez à  Dieu,  avec  Salomon,  la  sagesse  (2), 
qui  vous  rendra  digne  de  l'amour  des  peuples 
et  du  trône  de  vos  ancêtres  ;  et  quand  vous 
songerez  à  vos  devoirs,  ne  manquez  pas  de 
considérer  à  quoi  vous  obligent  les  immor- 
telles actions  de  Louis  le  Grand,  et  l'incom- 
parable piété  de  Marie-Thérèse. 

\1)  Imperatores,  pnrpnram  vereamùii...  Cogooscfte  qoMh 
tnm  iâ  sit,  quod  vestrae  fidei  comtuisgmu  est,  quantomqiM 
eirca  vos  mysterimn...  Super  eoliut  Dei  sont  ;  Infera  Mitea 
Teetia  etiam  sont.  Sabdiids  vestria  deof  VM  prebste.  (O^V 
»ï,  p.  471.  BJ 

(2)  Sep.  e.  ». 
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DS 

ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈ-VIB 

PRINCESSE  PALATINS 

Prononcée  en  présence  de  monseigneur  le  Dao,4e 
madame  la  dachesee,  et  de  monseigneur  le  Ônc 
de  Bourbon,  dans  l'église  des  Carmélite»  du 
faubourg  Saint-Jacques,  le  neuvième  joQ£  d'aoôt 
1686. 


Apprebendi  te  »b  extremis  terne,  et  a  kmgiih 
qais  ejtis  vocavi  te  :  elegi  te,  et  non  abjwite  : 
ae  timeas,  quia  ego  tecum  som. 

Je  t'ai  pri«  par  la  main  poor  te  rameoepdet 
extrémités  de  la  terre  :  je  t'ai  appelé  des  Uenz 
les  plus  éloignés  ;  je  t'ai  choisi,  et  je  ne  t'ai  pu 
lejeté  :  ne  crains  point,  parce  que  je  sois  s?eo 
toi  (1).  c  Cest  Dieu  même  qui  parte  aiaàk» 


Monseigneur, 

Je  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées 
de  Dieu,  que  tous  ceux  qui  se  persuadent 
qu'on  ne  peut  se  vaincre  soi-même  ni  soute- 
nir sa  constance  parmi  les  combats  et  les  dou- 
leurs, tous  ceux  enûn  qui  désespèrent  de  leur 
conversion  ou  de  leur  persévérance,  fussent 
présents,  à  cette  assemblée,  ce  discours  leur 
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ferait  connattrc  qu'une  âme  fidèle  h  la  grâce, 
malgré  les  obstacles  les  plus  invincibles, 
s'élève  à  la  perfection  la  plus  éminente.  La 
princesse  à  qui  nous  rendons  les  derniers  de- 
voirs, en  récitant  selon  sa  coutume  l'offlce 
divin,  lisait  les  paroles  d'Isaïe  que  j'ai  rap- 
portées. Qu'il  est  beau  de  méditer  l'Ecriture 
sainte  !  et  que  Dieu  y  sait  bien  parler  non- 
seulemeut  à  toute  l'Eghse,  mais  encore  à 
Chaque  fidèle  selon  ses  besoins  !  Pendant 
qu'elle  méditait  ces  paroles  (c'est  elle-même 
qui  le  raconte  dans  une  lettre  admirable), 
Dieu  lui  imprima  dans  le  cœur  que  c'était  â 
elle  qu'il  les  adressait.  Elle  crut  entendre  une 
voix  douce  et  paternelle  qui  lui  disait:  «Je  t'ai 
ramenée  des  extrémités  de  la  terre,  des  lieux 
les  plus  éloignés  (i),  »  des  voies  détournées 
où  tu  te  perdais ,  abandonnée  à  ton  propre 
sens,  si  loin  de  la  céleste  patrie  et  de  la  véri- 
table voie  qui  est  Jésus-Christ;  pendant  que 
tu  disais  en  ton  coeur  rebelle:  Je  ne  puis  me 
captiver,  j'ai  mis  sur  toi  ma  puissante  main, 
et  j'ai  dit: Tu  seras  ma  servante, je  t'ai  choi- 
sie dès  l'éternité,  et  je  n'ai  pas  rejeté  ton 
&me  superbe  et  dédaigneuse.  Vous  voyez 
par  quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir  l'état 
d'où  il  la  tirée  :  mais  écoutez  comme  il  l'en- 
courage parmi  les  dures  épreuves  où  il  met 
sa  patience  :  «  Ne  crains  point  »  au  milieu 
des  maux  dont  tu  te  sens  accablée,  «  parce 
que  je  suis  ton  Dieu  »  qui  te  fortifie;  «  ne  te 
détourne  pas  de  la  voie  (2),>»oùje  t'engage: 

(1)  In.  c.  41,  ▼.  0,  it. 
(3>  In.  0.41.  T.  10. 
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•  puisque  Je  suis  avec  toi,  »  jamais  je  ne  ceS' 
serai  de  te  secourir;  et  le  «  juste  que  J'envoie 
au  monde,  »  ce  Sauveur  miséricordieux,  ce 
pontife  compatissant,  «  te  tient  par  la  main  :  » 
teiiebit  te  dextera  jvtstt  mej(l).  Voilà, messieurs, 
le  passage  entier  du  saint  prophète  Isaïe, 
dont  je  n'avais  récité  que  les  premières  pa- 
roles. Puis-je  mieux  vous  représenter  les  con- 
seils de  Dieu  sur  cette  princesse  que  par  des 
paroles  dont  il  s'est  servi  pour  lui  expliquer 
les  secrets  de  ses  admirables  conseils?  Venez 
maintenant,  pécheurs,  quels  que  vous  soyez, 
en  quelques  régions  écartées  que  la  tempête 
de  vos  passions  vous  ait  jetés,  fussiez-vous 
dans  ces  terres  ténébreuses  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture,  et  dans  l'ombre  de  la  mort  (2)  ; 
8'il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre  âme 
malheureuse,  venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu 
a  retiré  la  princesse  Anne,  venez  voir  où  la 
main  de  Dieu  l'a  élevée.  Quand  on  voit  de  pa- 
reils exemples  dans  une  princesse  d'un  si  haut 
rang,  dans  une  princesse  qui  fut  nièce  d'une 
impératrice,  et  unie  par  ce  lien  à  tant  d'em- 
pereurs, soeur  d'une  puissante  reine,  épouse 
d'un  fils  de  roi,  mère  de  deux  grandes  prin- 
cesses, dont  l'une  est  un  ornement  dans  l'au- 
guste maison  de  France,  et  l'autre  s'est  fait 
admirer  dans  la  puissante  maison  de  Bruns- 
wick ;  enfin  dans  une  princesse  dont  le  mé- 
rite passe  la  naissance,  encore  que,  sortie  d'un 
père  et  de  tant  d'aïeux  souverains,  elle  ait 

(1]  l8a,c.  »,  ▼.  9. 

(2)  Populo*  qni  ambniahat  in  tenebris...  HabitantibnalB 
ngione  ombra  moitis.  lis»  o.  9,  ▼.  i.. 
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réuni  en  elle  avec  le  sang  de  Oonzague  et  de 
Clèves celui  des  Paléologue,  celui  de  Lorrame, 
et  celui  de  France  par  tant  de  côtés;  quand. 
Dieu  joint  à  ces  avantages  une  égale  réputa- 
tion, et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si 
grand  éclat  pour  f  tre  l'objet  de  son  étemelle 
miséricorde,  il  ne  se  propose  nen  moins  que 
d'instruire  tout  l'uni  vers.  Vous  donc  qu'il  as- 
semble en  ce  saint  lieu,  et  vou&  principale- 
ment, pécheurs,  dont  il  attend  la  conversion 
avec  une  si  longue  patience,  n'endurcissez 
pas  vos  cœurs;  ne  croyez  pas  qu'il  vous  soit 
permis  d'apporter  seulement  à  ce  discours 
des  oreilles  curieuses.  Toutes  les  vaines  ex- 
cuses dont  vous  couvrez  votre  impénitence 
vous  vont  être  ôtées;  ou  la  princesse  palatine 
portera  la  lumière  dans  vos  yeux,  ou  elle  fera 
tomber  comme  un  déluge  de  feu  la  vengeance 
de  Dieu  sur  vos  têtes.  Mon  discours,  dont 
vous  vous  croyez  peut-être  les  juges,  vous 
jugera  au  dernier  jour;  ce  sera  sur  vous  un 
nouveau  fardeau,  comme  parlaient  les  prophè- 
tes :  Onu$  verbi  Domini  super  Israël  (1),  et  SI 
vous  n'en  sortez  plus  chrétiens,  vous  en  sor- 
tirez plus  coupables.  Commençons  donc  avec 
eonflance  l'œuvre  de  Dieu.  Apprenons  avant 
toutes  choses  à  n'être  pas  éblouis  du  bonheur 
qui  ne  remplit  pas  le  cœur  de  l'homme,  ni  des 
belles  qualités  qui  ne  le  rendent  pas  meilleur, 
ni  des  vertus,  dont  l'enfer  est  rempli,  qui 
nourrissent  le  péché  et  l'impénitence,  et  qui 
empêchent  l'horreur  salutaire  que  l'âme  pé- 
cheresse aurait  d'elle-môme.  Entrons  encore 

a)  Zac}i.e.ll,T.I« 
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plus  profondément  dans  les  voies  de  la  divine 
Providence,  et  ne  craig-nons  pas  de  faire  pa- 
raître notre  princesse  dans  les  états  diffé- 
rents Quelle  a  été.  Que  ceux-là  craignent  de 
découvrir  les  défauts  des  âmes  saintes,  qui 
ne  savent  pas  combien  est  puissant  le  bras 
de  Dieu  pour  faire  servir  ces  défauts  non-seu- 
lement à  sa  gloire,  mais  encore  à  la  perfec- 
tion de  ses  élus  :  pour  nous,  mes  frères,  qui 
savons  à  quoi  ont  servi  à,  saint  Pierre  ses  re- 
niements, à  saint  Paul  les  persécutions  qu'il 
a  fait  souffrir  à  l'Eglise,  à  saint  Augustin 
ses  erreurs,  à  tous  les  saints  pénitents  leurs 
péchés,  ne  craignons  pas  de  mettre  la  prin- 
cesse palatine  dans  ce  rang,  ni  de  la  suivre 
jusque  dans  l'incrédulité  où  elle  était  enfin 
tombée.  C'est  de  là  que  nous  la  verrons  sortir 
pleine  de  gloire  et  de  vertu  ;  et  nous  bénirons 
avec  elle  la  main  qui  l'a  relevée  :  heureux  si 
la  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle  nous  fait 
craindre  la  justice  qui  nous  abandonne  à  nous- 
mêmes,  et  désirer  la  miséricorde  qui  nous  en 
arrache!  C'est  ce  que  demande  de  vous  très- 
haute  et  très-puissant*  princesse  Anne  de 
Gonzague  de  Clèves,  princesse  de  Mantoue 
et  de  Montferrat,  et  comtesse  palatine  du 
Rhin. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de 
soin,  ni  ne  se  vit  plus  tôt  couronnée  de  fleurs 
et  de  fruits  que  la  princesse  Anne.  Dès  ses 
plus  tendres  années,  elle  perdit  sa  pieuse  mère, 
Catherine  de  Lorraine.  Charles,  duc  de  Ne- 
vere,  et  depuis  duc  de  Mnntoue,  son  père,  lui 
en  trouva  une  digne  d'elle,  et  ce  fut  la  véné- 
rable mère  Françoise  de  It.  Ch-âtre,  d'heureuse 
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et  sainte  mémoire,  abbesse  de  Faremoutier, 
que  nous  pouvons  appeler  la  restauratrice 
de  la  règle  de  saint  Benoît,  et  la  lumière  de 
la  vie  monastique.  Dans  la  solitude  de  Sainte. 
Fare,  autant  éloignée  des  voies  du  siècle  que 
sa  bienheureuse  situation  la  sépare  de  tout 
commerce  du  monde,  dans  cette  sainte  mon- 
tagne que  Dieu   avait  choisie  depuis  mille 
ans,  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  faisaient 
revivre  la   beauté  des  anciens  jours,  où  les 
joies  de  la  terre  étaient  inconnues,  où  les  ves- 
tiges des  hommes  du  monde,  des  curieux  et 
des  vagabonds,  ne  paraissaient  pas,  sous  la 
conduite  delà  sainte  abbesse.qui  savait  don- 
ner le  lait  aux  enfants  aussi  bien  que  le  pain 
aux  forts,  les  commencements  de  la  princesse 
Anne  étaient  heureux.  Les  mj'stères  lui  furent 
révélés,  l'Ecriture  lui  devint  familière.  On  lui 
avait  appris  la  langue  latine  parce  que  c'était 
celle  de  l'Eglise;  et  l'office  divin  faisait  ses 
délices.  Elle  aimait  tout  dans  la  vie  religieuse, 
jusqu'à  ses  austérités  et  ses  himiiliations  ;  et 
durant  douze  ans  qu'elle  fut  dans  ce  monas- 
tère, on  lui  voyait  tant  de  modestie  et  tant  de 
sagesse,  qu'on  ne  savait  à  quoi  elle  était  le 
plus  propre  ou  à  commander  ou  à  obéir  :  mais 
la  sage  abbesse,  qui  la  crut  capable  de  sou- 
tenir sa  réforme,  la  destinait  au  gouverne- 
ment ;  et  déjà  on  la  comptait  parmi  les  prin- 
cesses qui  avaient  conduit  cette  célèbre  ab- 
baye, quand  sa  famille,  trop  empressée  à  exé 
cuter  ce  pieux  projet,  le  rompit.  Nous  sera- 
t-il  permis  de  le  dire?  la  princesse  Marie, 
pleine  alors  de  l'ocprit  du  monde,  croyait,  se- 
lon la  coutume  des  grandes  maisons,  que  set 
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Jeunes  sœurs  devaient  être  sacrifiées  à  ses 
grands  desseins.  Qui  ne  sait  où  son  rare  mé- 
rite et  son  éclatante  beauté,  avantage  tou- 
jours trompeur,  lui  firent  porter  ses  espé- 
rances? et  d'ailleurs  dans  les  plus  puissantes 
maisons  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés 
comme  ime  espèce  de  dissipation  par  où  elles 
se  détruisent  d'elles-mêmes  ?  tant  le  néant  y 
est  attaché  1  La  princesse  Bénédicte,  la  plus 
jeune  des  trois  sœurs,  fut  la  première  immo- 
lée à  ces  intérêts  de  famille  ;  on  la  fit  aV 
besse,  sans  que  dans  un  âge  si  tendre  elle 
Bût  ce  qu'elle  faisait  ;  et  la  marque  d'une  si 
grave  dignité  fut  comme  un  jouet  entre  ses 
mains.  Un  sort  semblable  était  destiné  à  la 
princesse  Anne;  elle  eût  pu  renoncer  à  sa 
liberté,  si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir,  et  il 
eût  fallu  la  conduire,  et  non  pas  la  précipiter 
dans  le  bien.  C'est  ce  qui  renversa  tout  à 
coup  les  desseins  de  Faremoutier.  Avenai  pa- 
rut avoir  un  air  plus  libre  ;  et  la  princesse 
Bénédicte  y  présentait  à  sa  sœur  une  retraite 
agréable.  Quelle  merveille  de  la  grâce  !  Mal- 
gré une  vocation  si  peu  régulière,  la  jeune 
abbesse  devint  un  modèle  de  vertu  ;  ses  douces 
conversations  rétablirent  dans  le  cœur  de  la 
princesse  Anne  ce  que  d'importims  empresse- 
ments  en  avaient  banni  :  elle  prêtait  de  nou- 
Teau  l'oreille  à  Dieu  qui  l'appelait  avec  tant 
d'attraits  à  la  vie  religieuse  ;  et  l'asile  qu'elle 
avait  choisi  pour  défendre  sa  liberté,  devint 
un  piège  innocent  pour  la  captiver.  On  re- 
marquait dans  les  deux  princesses  la  môme 
noblesse  dans  les  sentiments,  le  même  agré- 
ment,  et,  si  vous  me  permettez  de  parler 
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ainsi,  les  mêmes  insinuations  dans  les  entre- 
tiens,  au-dedans  les  mêmes  désirs,  au  dehors 
les  mômes  grâces  ;  et  jamais  sœurs  ne  furent 
unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni  si  puissants: 
leur  vie  eût  été  heureuse  dans  leur  éternelle 
union;  et  la  princesse  Anne  n'aspirait  plus 
qu'au  bonheur  d'être  une  humble  religieuse 
d'une  sœur  dont  elle  admirait  la  vertu.  En  ee 
temps  le  duc  de  Mantoue  leur  père  mourut  : 
les  affaires  les  appelèrent  â  la  cour  ;  la  prin- 
cesse Bénédicte,  qui  avait  son  parta£ie  dans 
le  ciel,  fut  jugée  propre  à  concilier  les  inté- 
rêts différents  dans  la  famille.  Mais,  ô  coup 
funeste  pour  la  princesse  Anne!  la  pieuse  ab- 
besse  mourut  dans  ce  beau  travail,  et  dans 
la  fleur  de  son  âge.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  combien  le  cœur  tendre  de  la  princesse 
Anne  fut  profondément  blessé  par  cette  mort; 
mais  ce  ne  fut  pas  là  sa  plus  grande  plaie. 
Maîtresse  de  ses  désirs,  elle  vit  le  monde, 
elle  en  fut  vue  :  bientôt  elle  sentit  qu'elle 
plaisait,  et  vous  savez  le  poison  subtil  qui  en- 
tre dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées.  Ces 
beaux  desseins  furent  oubliés.  Pendant  que 
tant  de  naissance,  tant  de  biens,  tant  de 
grades  qui  l'accompagnaient,  lui  attiraient  les 
regards  de  toute  l'Europe,  le  prince  Eldouard 
de  Bavière,  fils  de  l'électeur  Frédéric  V,  comte 
palatin  du  Rhin,  et  roi  de  Bohême,  jeune 
prince  qui  s'éiait  réfugié  en  France  durant 
les  malheurs  de  sa  maison,  la  mérita  Elle 
préféra  aux  richesses  les  vertus  de  ce  prince, 
et  cette  noble  alliance  où  de  tous  côtés  on  ne 
trouvait  que  des  rois.  La  princesse  Anne  l'in- 
nte  b  se  faire  instruire  ;  il  connut  bientôt  les 
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erreurs  où  les  derniers  de  ses  pères,  déser- 
teurs de  l'ancienne  foi,  l'avaient  engagé  .-heu- 
reux présages  pour  la  maisor»  palatine  !  Sa 
conversion  fut  suivie  de  celle  de  la  princesse 
Louise,  sa  sœur,  dont  les  vertus  font  éclater 
par  toute  l'Eglise  la  gloire  du  saint  monastère 
de  Maubuisson  ;  et  ces  bienheureuses  prémices 
ont  attiré  une  telle  bénédiction  sur  la  maison 
palatine,  que  nous  la  vo^'ous  enfin  catholique 
dans  son  chef.  Le  mariage  de  la  princesse 
Anne  fut  un  heureux  commencement  d'un  si 
grand  ouvrage,  Mais,  hélas  !  tout  ce  qu'elle 
aimait  devait  être  de  peu  de  durée.  Le  prince 
son  époux  lui  fut  ravi,  et  lui  laissa  trois  prin- 
cesses, dont  les  deux  qui  restent  pleurent  en- 
core la  meilleure  mère  qui  fut  jamais,  et  ne 
trouvent  de  consolation  que  dans  le  souvenir 
de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore  le  temps 
de  vous  en  parler.  La  princesse  palatine  est 
dans  l'état  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que 
le  monde  voit  peu  de  ces  veuves  dont  parle 
saint  Paul,  «  qui,  vraiment  veuves  et  déso- 
lées (1),  >'  s'ensevelissent,  pour  ainsi  dire,  ellesr 
mômes  dans  le  tombeau  de  leurs  époux, yen- 
terrent  tout  amour  humain  avec  ces  cendres 
chéries,  et,  délaissées  sur  la  terre,  «  mettent 
leur  espérance  en  Dieu,  et  passent  les.  nuits 
et  les  jours  dans  la  prière  !  "Voilà  l'état  d'xma 
veuve  chrétienne,  selon  les  préceptes  de  saint 
Paul;  état  oublié  parmi  nous,  où  la  vidm'té 


(1)  Vldaas  honora,  qnœ  vere  viriiiœ  snnt....  Quae  anteia 
<rexe  viduA  est  et  desolata,  speret  in  X>eum,  et  instet  obeeoM' 
tionibuB  et  oratloaltnu  noete  «a  dta,  ÇL  Tiaotb.  t.  S  «t. 
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est  regardés,  non  plus  comme  un  état  de  dé- 
solation, car  ces  mots  ne  sont  plus  connus, 
mais  comme  un  état  désirable,  où,  afifranchi 
de  tout  joug,  on  n'a  plus  à  contenter  que  soi- 
même,  sans  songer  à  cette  terrible  sentence 
de  saint  Paul  :  <■  La  veuve  qui  passe  sa  vie 
dans  les  plaisirs,»  remarquez  qu'il  ne  dit  pas, 
la  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes,  il 
dit:  <>  La  veuve  qui  la  passe  dans  les  plaisirs 
est  morte  toute  vive  (1),  •>  parce  qu'oubliant 
le  deuil  éternel  et  le  caractère  de  désolation 
qui  fait  le  soutien  cwiime  la  gloire  de  son 
état,  elle  s'abandonne  aux  joies  du  monde. 
Combien  donc  en  devrait-on  pleurer  comme 
mortes  de  ces  veuves  jeunes  et  riantes,  que  le 
monde  trouve  si  heureuses  I  Mais  surtout 
quand  on  a  connu  Jésus-Christ  et  qu'on  a  eu 
part  à  ses  grâces,  quand  la  lumière  divine 
s'est  découverte,  et  qu'avec  des  yeux  illumi- 
nés on  se  jette  dans  les  voies  du  siècle,  qu'ar- 
rive-t-il  à  une  âme  qui  tombe  d'un  si  haut 
état,  qui  renouvelle  contre  Jésus-Christ,  et  en- 
core contre  Jésus-Christ  connu  et  goûté,  tous 
les  outrages  des  Juifs,  et  le  crucifie  encore 
une  fois?  Vous  reconnaissez  le  langage  de 
saint  Paul.  Achevez  donc,  grand  apôtre,  et 
dites- nous  ce  qu'il  faut  attendre  d'une  chute 
si  déplorable. «Il  est  impossible, dit-il,  qu'une 
telle  âme  soit  renouvelée  par  la  pénitence  (2).  » 
Impossible!  quelle  parole I   soit,  messieurs, 

(1)  Nam  quje  in  deliciiâ  eat,  vlTeitt  morttu  est.  (I  Tim. 
r.«.) 

(3)  Impossibite  est  enim  eos  qui    8emel  siint  illaminatl, 
fùtaTer ont  etiam  <Vnum  oœleste,  et  participea  fwtt  suai 
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qu'elle  signifie  que  la  conversion  de  ces  âmea 
autrefois  si  favorisées  surpasse  toute  la  me- 
sure des  dons  ordinaires,  et  demanae,  ^our 
ainsi  parler,  le  dernier  effort  de  la  puissance 
divine,  soit  que  l'impossibilité  dont  parle  saint 
Paul,  veuille  dire  qu'en  effet  il  n'y  a  plus  de 
retour  à  ces  premières  douceurs  qu'a  goû- 
tées une  ôjne  innocente,  quand  elle  y  a  re- 
noncé avec  connaissance  ;  de  sorte  qu'elle 
ne  peut  rentrer  dans  la  grâce  qme  par  des 
chemins  difficiles  et  avec  des  peines  ex- 
trêmes. Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et 
l'autre  s'est  vérifié  dans  la  princesse  pala- 
tine :  pour  la  plonger  entièrement  dans  l'a- 
mour du  monde ,  il  fallait  ce  dernier  mal- 
heur. Quoi?  la  faveur  de  la  cour.  La  cour 
veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  af- 
faires. Par  un  mélange  étonnant,  il  n'y  a 
rien  de  plus  sérieux  ni  ensemble  de  plus 
enjoué.  Enfoncez,  vous  trouvez  partout  des 
intérêts  cachés ,  des  jalousies  délicates  qui 
causent  une  extrême  sensibilité  et,  dans 
une  ardente  ambition,  des  soins  et  un  sé- 
rieux aussi  triste  qu'il  est  vain  :  tout  est 
couvert  d'un  air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  ne 
songe  qu'à  s'y  divertir.  Le  génie  de  la  prin- 
cesse palatine  se  trouva  également  propre 
aux  divertissements  et  aux  affaires  ;  la  cour 
ne  vit  jamais  rien  de  plus  engageant;  et, 
sans  parler  de  sa  pénétration  ni  de  la  ferti- 


BplritÛB  a&neti,  gnstareront  nlhilominns  bonnm  Dei  ver- 

bnm,  virtutesqne  saeculi  venturi,  et  prolapsi  sont,  rtrrsoi 
renovari  &d  pœnitentiam,  rarsum  cruciâgentes  iibimetipdi 
Filiiim  Dei.  et  ostuuiui  habei)i«s  Jleb.  c.  6,  v.  4  ei  snq  ) 
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lité  kifinie  de  ses  expédients,  tout  cédait  tm. 
charme  secret  de  ses  entretiens.  Que  voi^je 
durant  ce  temps!  quel  trouWe!  quel  affreux 
spectacle  se  présente  ici  à  mes  jreuxl  la 
monarchie  ébrauiée  jusqu'aux  fondements, 
la  guerre  civile .  la  guerre  étt'angère,  le  feu 
au-ïledans  et  au-dehors;  les  remèdes  de  toua 
côtés  plus  dangereux  que  les  maux;  les 
princes  arrêtés  avec  grand  péril,  et  délivrés 
avec  un  péril  encore  plus  grand  ;  ce  prince, 
que  l'on  regardait  comme  le  héros  de  son 
ittècle,  rendu  inutile  à  sa  patrie  dont  il  avait 
été  le  soutien ,  et  ensuite,  je  ne  sais  com- 
ment, contre  sa  propre  inclination,  armé 
contre  elle;  un  ministre  persécuté,  et  devenu 
nécessaire,  non-seulement  par  l'importance 
d«  ses  services ,  mais  encore  par  ses  mal- 
heurs où  l'autorité  souveraine  était  enga- 
gée. Que  dirai-je?  étaient-ce  là  de  ces  tem- 
pêtes par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  décharger 
quelquefois?  et  le  calme  profond  de  nos 
jours  devraitril  être  précédé  par  de  tels 
orages?  ou  bien  étaient-ce  les  derniers  eCForts 
d'ime  liberté  remuante ,  qui  allait  céder  la 
place  k  l'autorité  légitime?  ou  bien  était-ce 
comme  un  travail  de  la  France  prête  à 
enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis  ? 
Non,  non;  c'est  Dieu  qui  voulait  montrer 
lu'il  donne  la  mort,  et  qu'il  ressuscite,  qu'il 
plonge  jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en  re- 
tire (1),  qu'il  secoue  la  terre  et  la  brise,  et 
qu'il  guérit  en  un  moment  toutes  ses  bri- 

(1)  Oomhins  mortidcat  «t  wiwiùaaib  ;  deductt  ad  infQTOS  iÉ 
Mdodt.  (n  £eg.  c.  2,  t.  '.) 
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Bures  (1).  Ce  fut  là  que  la  princesse  pala- 
tine signala  sa  fidélité,  et  fit  paraître  toutes 
2es  richesses  de  son  esprit.  Je  ne  dis  rien 
qui  ne  soit  connu.  Toujours  fidèle  à  1  Etat  et 
k  la  grande  reine  Anne  d'Autriche,  on  sait 
qu'avec  le  secret  de  cette  princesse  elle  sut 
encore  celui  de  tous  les  partis,  tant  elle 
était  pénétrante  !  tant  elle  s'attirait  de  con- 
fiance! tant  il  lui  était  naturel  de  gagner 
les  cœurs  !  Elle  déclarait  aux  chefs  des  par- 
tis jusqu'oi'i  elle  pouvait  s'engager,  et  on  I» 
croyait  incapable  ni  de  tromper  ni  d'être 
lyompée  :  mais  son  caractère  particulier  était 
de  concilier  les  intérêts  opposés,  et,  en  s'éle- 
vant  au-dessus,  de  trouver  le  secret  endroit 
et  comme  le  nœud  par  où  on  les  peut  réu- 
nir. Que  lui  servirent  ses  rares  talents?  que 
lui  servit  d'avoir  mérité  la  conâance  intime 
de  la  COUT;  d'en  soutenir  le  ministre,  deux 
fois  éloigné,  contre  sa  mauvaise  fortune, 
contre  ses  propres  frayeurs,  centre  la  mali- 
gnité de  ses  ennemis ,  et  enfin  contre  ses 
amis,  ou  partagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèles? 
Que  ne  lui  promit-on  pas  dans  ces  besoins, 
mais  quel  fruit  lui  en  revint-il,  sinon  de  con- 
naître par  expérience  le  feiible  des  grands 
politiques,  leurs  volontés  changeantes  ou 
leurs  paroles  trompeuses,  la  diverse  face  des 
temps,  les  amusements  des  promesses,  l'illu- 
sion des  amitiés  de  la  terre  qui  s'en  vont 
avec  les  années  et  l«s  intérêts,  et  la  profonde 
obscurité  du  cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait 

(1)  ObmmoviBtL  terram,  et  conturbasti  esm  :  uoa  conui- 
UonM  eJDi,  quia  ccmaot*  eit.  (Psal.  &d,  r.  *,) 
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Jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait 
pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins 
caché  ni  moins  trompeur  à  lui-môme  qu'aux 
autres?  0  étemel  roi  des  siècles,  qui  possé- 
dez seul  l'im mortalité,  voilà  ce  qu'on  vous 
préfère,  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on 
appelle  grandes!  Dans  ces  déplorables  er- 
reurs, la  princesse  pa'atine  avait  les  vertus 
que  le  monde  admire,  et  qui  font  qu'une 
âme  séduite  s'admire  elle-même;  inébran- 
lable dans  ses  amitiés,  et  mcapable  de  man- 
quer aux  devoirs  humains.  La  reine,  sa 
scBur,  en  fit  l'épreuve  dans  un  temps  où 
leurs  cœurs  étaient  désunis.  Un  nouveau 
conquérant  s'élève  en  Suède;  on  y  voit  un 
autre  Gustave,  non  moins  lier  ni  moins 
hardi,  ou  moins  belliqueux  que  celui  dont 
le  nom  fait  encore  trembler  l'Allemagne. 
Charles  Gustave  parut  à  la  Pologne  surprise 
et  trahie  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie 
dans  ses  ongles,  tout  prêt  à  la  mettre  en 
çièces.  Qu'est  devenue  cette  redoutable  ca- 
valerie qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi  avec 
la  vitesse  d'un  aigle?  où  sont  ces  âmes 
guerrières,  ces  marteaux  d'armes  tant  van- 
tés, et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus 
en  vain?  ni  les  chevaux  ne  sont  vites,  ni  les 
hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir  de- 
vant le  vainqueur.  En  même  temps,  la  Po- 
logne se  voit  ravagée  par  le  rebeUe  Cosaque^ 
par  le  Moscovite  infidèle,  et  plus  encore  par 
îe  Tartare,  qu'elle  appelle  à  son  secours 
dans  son  désespoir.  Tout  nage  dans  le  sang, 
et  on  ne  tombe  que  sur  des  corps  morts  ;  la 
reine  n'a  plus  de  retraite,  elle  a  quitté  le 
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royaume;  après  de  courageux,  mais  de  vaina 
efforts,  le  roi  est  contraint  de  la  suivre  :  ré- 
fugiés dans  la  Silésie,  où  ils  manquent  des 
choses  les  plus  nécessaires,  il  ne  leur  reste 
qu'à  considérer  de  quel  côté  allait  tomber 
ce  grand  arbre  (1)  ébranlé  par  tant  de 
mains,  et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa  ra- 
cine, ou  qui  en  enlèverait  les  rameaux  épars. 
Dieu  en  avait  disposé  autrement  :  la  Po- 
logne était  nécessaire  à  son  Eglise,  et  lui 
devait  un  vengeur.  Il  la  regarde  en  pitié  (î); 
sa  main  puissante  ramène  en  arrière  le  Sué- 
dois indompté,  tout  frémissant  qu'il  était.  Il 
se  venge  sur  le  Danois ,  dont  la  soudaine 
invasion  l'avait  rappelé,  et  déjà  il  l'a  réduit 
à  l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  la  Hollando 
se  remuent  contre  un  conquérant  qui  mena- 
çait tout  le  nord  de  la  servitude.  Pendant 
qu'il  rassemble  de  nouvelles  forces  et  médite 
de  nouveaux  carnages ,  Dieu  tonne  du  plus 
haut  des  cieux;  le  redouté  capitaine  tombe 
au  plus  beau  temps  de  sa  vie,  et  la  Pologne 
est  délivrée.  Mais  le  premier  rayon  d'espé- 
rance vint  de  la  princesse  palatine  ;  honteuse 
de  n'envoyer  que  cent  mille  livres  au  roi  et 
à  la  reine  de  Pologne,  et  elle  les  envoie  du 
moins   avec    une    incroyable    promptitude. 

(1)  Clamayit  fortiter,  et  sic  ait  :  Snccidite  arborem,  et 
pnecidite  ramos  ejua  :  ezcntite  foUa  eju8,  et  dispergit* 
tructus  ejus.  (Dan.  c.  4,  ».  11,  20.)  —  Snccident  eum  alieni; 
^  cradelissimi  nationnm,  et  projicient  eum  snper  monte*, 
at  in  cunctis  convaUibua  oorruent  rami  ejus,  et  confringen- 
hir  arbusta  ^os  in  nnirersis  nipibiis  tens.  (Bzech,  e.  il, 
f.  12.) 

(2)  Il  B«K.  c.  18,  T.  3S. 
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Qu'admira-t-on  davantage,  ou  de  ce  que  ee 
secours  vint  si  à  propos ,  ou  de  ce  qu'il  vint 
d'une  main  dont  on  ae  l'attendait  pas,  ou  de 
ce  que ,  sans  chercher  d'excuse  dana  le 
mauvais  état  où  se  trouvaient  ses  affaires, 
la  princesse  palatine  s'ôta  tout  pour  soula- 
ger une  sœur  qui  ne  l'aimait  pas  7  Les  deux 
princesses  ne  furent  plus  qu'un  môme  cœur  : 
la  reine  parut  vraiment  reine  par  une  bojxté 
et  par  une  magnificence  dont  le  bruit  a  re- 
tenti par  toute  la  terre  ;  et  la  princesse  pala- 
tine joignit  au  respect  qu'elle  avait  pour  une 
aînée  de  ce  rang  et  de  ce  mérite  une  éter- 
nelle reccanaissance. 

Quel  est,  messieurs,  cet  aveuglement  daas 
une  âme  chrétienne,  et  qui  le  pourrait  com- 
prendre, d'être  incapable  de  manquer  aux 
hommes,  et  de  ne  craindre  pas  de  manquer 
à  Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait 
aucun  rang  parmi  les  devoirs!  Contez-nous 
donc  maintenant,  vous  qui  les  savez,  toutes 
es  grandes  qualités  de  la  princesse  palatine  ; 
faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez,  toutes 
ies  grâces  de  cette  douce  éloquence  qui  s'in- 
sinuait dans  les  cœurs  par  des  tours  si  nou- 
veaux et  si  naturels  ;  dites  qu'elle  était  gé- 
néreuse, libérale,  reconnaissante,  fidèle  dans 
ses  promesses,  juste  :  vous  ne  faites  que 
raconter  ee  qui  l'attachait  à. elle-même;  je  ne 
■vois  dans  tout  ce  récit  que  le  prodigue  de 
l'Evangile  (1),  qui  veut  avoir  son  partage, 
qjui  veut  jouir  de  soi-même  et  des  biens  que 
son  père  lui  a  donnés,  qui  s'en  va  le  plus 

(1)  Lno.  c.  16.  T.  is,  i», 
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loin  qu'il  peut  de  la  maison  paternelle, 
«  dans  un  pays  écarté,  »  où  il  dissipe  tant 
de  rares  trésors,  et,  en  un  mot,  où  il  donne 
au  monde  tout  ce  que  Dieu  voulait  avoir. 
Pendant  qu'elle  contentait  le  monde  et  se 
contentait  elle-même,  la  princesse  palatine 
n'était  pas  heureuse,  et  le  vide  des  choses 
humaines  se  faisait  sentir  à  son  cœur.  Elle 
n'était  heureuse,  ni  pour  avoir  l'estime  du 
monde,  qu'elle  avait  tant  désirée,  celle  du  roi 
même,  ni  pour  avoir  l'amitié  et  la  confiance 
de  Philippe,  et  des  deux  princesses  qui  ont 
fait  successivement  avec  lui  la  seconde  lu- 
mière de  la  cour;  de  Philippe,  dis-je,  c« 
gprand  prince,  que  ni  sa  naissance,  ni  sa 
valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  quoiqu'elle 
se  donne  à  lui  avec  tous  ses  avantages,  ne 
peuvent  enfler;  et  de  ces  deux  grandes  prin- 
cesses, dont  on  ne  peut  nommer  l'une  sans 
douleur,  ni  connaître  l'autre  sans  l'admirer. 
Mais  peut-être  que  le  solide  établissement 
de  la  famille  de  notre  princesse  achèvera  son 
bonheur.  Non,  elle  n'était  heureuse,  ni  pour 
avoir  placé  auprès  d'elle  la  princesse  Anne, 
sa  chère  fille  et  les  délices  de  son  coeur,  ni 
pour  l'avoir  placée  dans  une  maison  où  tout 
est  grand.  Que  sert  de  s'expliquer  davan- 
tage? on  dit  tout  quand  on  prononce  seule- 
ment le  nom  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  et  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc 
d'Enghien.  Avec  un  peu  plus  de  vie,  elle 
aurait  vu  les  grands  dons,  et  le  premier  des 
mortels,  touché  de  ce  que  le  monde  admire 
le  plus  après  lui,  se  plaire  à  le  reconnaître 
par  de  dignes  distinctions.  C'est  ce  qu'elle 
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devait  attendre  du  mariage  de  la  princesse 
Anne. 

Celui  de  la  princesse  Bénédicte  ne  fut 
guère  moins  heureux,  puisqu'elle  épousa 
Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick  et  d'Hano- 
vre, souverain  puissant,  qui  avait  joint  le 
savoir  avec  la  valeur,  la  religion  catholique 
avec  les  vertus  de  sa  maison,  et,  pour  com- 
Dle  de  joie  à  notre  princesse,  le  service  de 
l'Empire  avec  les  intérêts  de  la  France.  Tout 
était  grand  dans  sa  famille  ;  et  la  princesse 
Marie  sa  fille  n'aurait  eu  à  désirer  «ur  la 
terre  qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il  fallait, 
avec  tant  d'éclat,  la  tranquillité  et  la  dou- 
ceur, elle  trouvait  dans  un  prince,  aussi 
grand  d'ailleurs  que  celui  qui  honore  cette 
audience,  avec  les  grandes  qualités,  celles 
qui  pouvaient  contenter  sa  délicatesse,  et 
dans  la  duchesse,  sa  chère  flUe,  un  naturel 
tel  qu'il  le  fallait  à  un  cœur  comme  le  sien, 
nn  esprit  qm  se  fait  sentir  sans  vouloir 
briller,  une  vertu  qui  devait  bientôt  forcer 
l'estime  du  monde,  et,  comme  une  vive  lu- 
mière, percer  tout  à  coup  avec  grand  éclat 
un  beau,  mais  sombre  nuage.  Cette  alliance 
fortunée  lui  donnait  une  perpétuelle  et 
étroite  liaison  avec  le  prince  qui,  de  tout 
temps,  avait  le  plus  ravi  son  estime,  prince 
qu'on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans 
la  guerre,  en  qui  l'univers  attentif  ne  voit 
plus  rien  à  désirer,  et  s'étonne  de  trouver 
enfin  toutes  les  vertus  en  un  seul  homme. 
Que  fallait-il  davantage?  et  que  manquait-il 
au  bonheur  de  notre  princesse?  Dieu  qu'elle 
avait  connu,  et  tout  avec  lui.  Une  fois  elle 
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lui  avait  rendu  son  cœur  ;  les  douceurs  cé- 
lestes qu'elle  avait  goûtées  sous  les  ailes  de 
Sainte-Fare  étaient  revenues  dans  son  es- 
pnt  :  retirée  à  la  campagne,  séquestrée  du 
inonde,  elle  s'occupa  trois  ans  entiers  à 
régler  sa  conscience  et  ses  affaires.  Un  mil- 
lion qu'elle  retira  du  duché  de  Rethélois 
servit  à  multiplier  ses  bonnes  œuvres;  et  la 
première  fut  d'acquitter  ce  qu'elle  devait 
avec  une  scrupuleuse  régularité,  sans  se 
permettre  ces  compositions  si  adroitement 
colorées,  qui  souvent  ne  sont  qu'une  injus- 
tice couverte  d'un  nom  spécieux.  Est-ce  donc 
ici  cet  heureux  retour  que  je  vous  promets 
depuis  si  longtemps?  Non.  messieurs;  vous 
ne  verrez  encore  à  cette  fois  qu'un  plus  dé- 
plorable éloignement.  Ni  les  conseils  de  la 
Providence,  ni  l'état  de  la  princesse,  ne  per- 
mettaient qu'elle  partageât  tant  soit  peu  son 
cœur:  une  âme  comme  la  sienne  ne  souffre 
point  de  tels  partages,  et  il  fallait  ou  tout  h, 
fait  rompre,  ou  se  rengager  tout  à  fait  avec 
le  monde.  Les  affaires  l'y  rappelèrent;  sa 
piété  s'y  dissipa  encore  une  fois  :  elle  éprouva 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  en  vam  :  Fiunt 
novif^^a  hominis  illiits  pe/oro  prioribus  ;  «  L'état 
de  l'homme  qui  retombe  devient  pire  que  le 
premier.  »  Tremblez,  âmes  réconciliées,  qui 
renoncez  si  souvent  à  la  grâce  de  la  péni- 
tence ;  tremblez,  puisque  chaque  chute  creuse 
BOUS  vos  pas  de  nouveaux  abîmes;  tremblez 
enfin  au  terrible  exemple  de  la  princesse 
palatine.  A  ce  coup,  le  Saint-Esprit  irrité  se 
retire,  les  ténèbres  s'épaississent  la  foi 
s'éteint. 

fi 
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Un  saint  abbé  (t),  dont  la  doctrine  el 
la  •▼!«  sont  un  ornement  de  notre  siècle 
rari  d'une  conversion  aussi  admirable  et 
aussi  parfaite,  que  celle  de  notre  princesse, 
Ini  ordonna  de  récrire  pour  l'édification  de 
l'Egiise.  Elle  commence  ce  récit  en  confes- 
sant son  erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la 
bonté  infinie  n'a  rien  donné  aux  hommes  de 
plus  efficace  pour  effacer  leurs  péchés  que  U 
grâce  de  les  reconnaître,  recevez  l'humble 
confession  de  votre  servante;  et  en  mémoire 
d'un  tel  sacrifice,  s'il  lui  reste  quelque  chose 
à  expier  après  une  si  longue  pénitence, 
faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  miséricor- 
des. Elle  confesse  donc,  chrétiens,  qu'elle 
avait  tellement  perdu  les  lumières  de  la  foi, 
que,  lorsqu'on  parlait  sérieusement  des  mys- 
tères de  la  religion,  elle  avait  peine  à  retenir 
ce  ris  dédaig-neux  qu'excitent  les  personnes 
simples  lorsqu'on  leur  voit  croire  des  choses 
Impossibles  :  «  Et,  poursuit-elle,  c'eût  été 
pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  miracles 
que  de  me  faire  croire  fermement  le  christia- 
nisme. »  Que  n'eût-elle  pas  donné  pour  obte- 
nir oe  miracle!  Mais  l'heure  marquée  par  la 
divine  Providence  n'était  pas  encore  venue; 
c'était  le  temps  où  elle  devait  être  livrée  à 
eUe-même,  pour  mieux  sentir  dans  la  suite 
la  merveilleuse  victoire  de  la  grâce.  Ainsi 
elle  gémissait  dans  son  incrédulité,  qu'elle 
o'avait  pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'à  la  dérision,  qui 
est  le  dernier  excès  et  comme  le  triomphe  de 

(I)  M.  de  Ranc^,  le  célèbre  abbé  de  la  Trappe. 
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VoTgVLQÛ,  et  qu'elle  ne  se  trouve  parmi  «  ces 
moqueurs  dont  le  jug-ement  est  si  proche, 
selon  la  parole  du  Sage  :  Parafa  sunt  derison- 
bus  judicia  (1).  Déplorable  aveuglement  I  Dieu 
a  fait  un  ouvrage  au  milieu  de  nous,  qui, 
détaché  de  toute  autre  cause,  et  ne  tenant 
qu'à  lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre,  avec 
l'impression  de  sa  main,  le  caractère  de  son 
autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Il 
a  mis  dans  cette  Eglise  une  autorité  seule 
capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la 
simplicité,  et  qui,  également  propre  aux 
savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns 
et  aux  autres  un  même  respect.  C'est  contre 
cette  autorité  que  les  libertins  se  révoltent 
avec  un  air  de  mépris  :  mais  qu'ont-ils  vu, 
ces  rares  génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les 
autres?  Quelle  ignorance  est  la  leurl  et  qu'il 
serait  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et 
présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être  inS' 
truits  1  car  pensent-Us  avoir  mieux  vu  les 
difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et 
que  les  autres  qui  les  ont  vues  les  ont  mé- 
prisées? Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent 
rien;  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le 
néant  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie,  et 
ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré. 
Ils  ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu  propice 
ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal  au 
vice  et  à  la  vertu,  quelle  idole  1  que  s'il  na 
dédaigne  pas  de  juger  ce  qu'U  a  créé,  et  ear 
eore  ce  qu'il  a  créé  capable  d'un  bon  et  d'ui 
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mauvais  choix,  qui  îeur  dira  ou  ce  qui  lui 
plaît,  ou  ce  qui  l'offense,  ou  ce  qui  l'apaise  T 
Par  où  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on 
pense  de  ce  premier  être  soit  indifférent,  et 
que  toutes  les  religions  qu'on  voit  sur  la 
terre  lui  soient  également  bonnes?  Parce 
qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y 
en  ait  pas  une  véritable,  ou  qu'on  ne  puisse 
plus  connaître  l'ami  sincère,  parce  qu'on  est 
environné  de  trompeurs?  Kst-ce  peut-être 
que  tous  ceux  qui  errent  v<ont  de  bonne  foi? 
L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  coutume, 
s'en  imposer  à  lui-même?  Mais  quel  supplice 
ne  méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis 
par  ses  préventions  à  des  lumières  plus 
pures!  Où  a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  ré- 
compense ne  soicnî  que  pour  ies  jugements 
humains,  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une 
justice  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit 
qu'une  étincelle?  Que  s'il  est  une  telle  jus- 
tice, souveraine,  et  par  conséquent  inévi- 
table, divine,  et  par  conséquent  infinie,  qui 
nous  dira  qu'elle  n'agisse  jamais  selon  sa 
nature,  et  qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce 
pas  à  la  ftn  par  un  supplice  infini  et  éter- 
nel? Où  en  sont  donc  les  impies?  et  quelle 
assurance  ont-ils  contre  la  vengevnce  éter- 
nelle dont  on  les  menace?  Au  déf».\ut  d'un 
meilleur  refuge,  iront-ils  enfin  se  plonger 
dans  l'abîme  de  l'athéisme?  et  mettront-Us 
leur  repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve 
presque  point  de  place  dans  les  esprits?  Qui 
leur  résoudra  ces  doutes,  puisqu'il  veulent 
les  appeler  de  ce  nom?  Leur  raison,  qu'ila 
prennent  pour  guide,   ne   présente   à   leur 
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esprit  que  des  conjectures  et  des  embarras  ; 
les  absurdités  où  ils  tombent  en  niant  la 
religion  deviennent  plus  insoutenables  que 
les  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne;  et^ 
pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères 
incompréhensibles,  ils  suivent  Tim  après 
l'autre  d'incompréhensibles  erreurs.  Qu'est- 
ce  donc,  après  tout,  messieurs,  qu'est-ce  que 
leur  malheureuse  incrédulité,  sinon  une  er- 
reur sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde  tout, 
un  étourdisscment  volontaire,  et,  en  un  mot, 
un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir  son  remède, 
c'est-à-dinj  qui  ne  peut  souffrir  une  autorité 
légitime?  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit 
emporté  que  par  l'intempérance  des  sens  : 
l'intempérance  de  l'esprit  n'est  pas  mcins 
flatteuse;  comme  l'autre,  elle  se  fait  des 
plaisirs  cachés,  et  s'irrite  par  la  défense.  C» 
superbe  croit  s'élever  au-dessus  de  tout  et 
au-dessus  de  lui-même  quand  il  s'élève,  eft 
lui  semble,  au-dessus  de  la  religion  qu'il  a 
si  longtemps  révérée  :  il  se  met  au  rang  des 
gens  désabusés  ;  il  insulte  en  son  cœur  aux 
faibles  esprits  qui  ne  fon*-  que  suivre  les 
autres  sans  rien  trouver  par  eux-mêmes;  et, 
ievenu  le  seul  objet  de  ses  complaisances,  il 
se  fait  lui-même  son  dieu.  C'est  dans  cet 
abîme  profond  que  la  princesse  palatine 
allait  se  perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  désirait 
avec  ardeur  de  connaître  la  vérité;  mais  où 
est  la  vérité  sans  la  foi,  qui  lui  paraissait 
impossible,  à  moins  que  Dieu  ne  l'établit  en 
elle  par  un  miracle  ?  Que  lui  servait  d'avoir 
«onservé  la  connaissance  de  la  Divinité?  les 
esprits  même  les  plus  déréglés  n'en  rejetteal 
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pas  ridée,  pour  n'avoir  point  à  se  reprocher 
vn  aveuglement  trop  visible.  Un  Dieu  qu'on 
fait  à  sa  mode,  aussi  patient,  aussi  insen- 
sible que  nos  passions  le  demandent,  n'in- 
commode pas  :  la  liberté  qu'on  se  donne  de 
penser  tout  ce  qu'on  veut,  fait  qu'on  croit 
lespirer  un  air  nouveau  ;  on  s'imagine  jouir 
de  soi-même  et  de  ses  désirs;  et,  dans  le 
droit  qu'on  pense  acquérir  de  ne  se  nen 
refuser,  on  croit  tenir  tous  les  biens,  et  ou 
leB  goûte  par  avance. 

En  cet  état,  chrétiens,  où  la  foi  même  est 
perdue,  c'est-à-dire  où  le  fondement  est  ren- 
Tersé,  que  restai t-U  à  notre  princesse?  que 
restait-il  à  une  àme  qui,  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu,  était  déchue  de  toutes  les 
grâces,  et  ne  tenait  à  Jésus-Christ  par  au- 
cun lien?  Qu'j  restait-il,  chrétiens,  si  ce  n'est 
ee  que  dit  saint  Augustin?  Il  restait  la  sou- 
Teraine  misère  et  la  souveraine  miséricorde  : 
Reaiabat  mayna  miseria  et  magna  misericordia  (!)• 
Il  restait  ce  secret  regard  d'une  providence 
miséricordieuse  qui  la  voulait  rappeler  des 
extrémités  de  la  terre  :  et  voici  quelle  fut  la 
première  touche.  Prêtez  l'oreiUe,  messieurs, 
elle  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut 
on  songe  admirable,  de  ceux  que  Dieu  même 
fiait  venir  du  ciel  par  le  ministère  des  anges, 
dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  démêlées, 
où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi  de  céleste.  EUe 
crut  (c'est  elle-mâme  qui  le  raconte  au  saiat 
abbé:  éeoutez,  et  prenez  garde  surtout  de 

d)  I«  teste  de  taint  ingnrtto  pcaii  :  BeauBiite  w»^ 
9M,  «te.  (Snvrat.  la  jimI.  M,  o.  8.) 
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tassements  divins,  et  la  conduite  de  la  grâce); 
elle  crut,  dis-je,  «  que,  marchant  seule  daos 
une  forêt,  elle  y  avait  rencontré  un  aveugle 
daxis  une  petite  loge.  Elle  s'approche  pour  lui 
demander  s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou 
s'il  l'était  devenu  par  quelque  accideut:  û 
répondit  qu'il  était  aveugle-né.  Vous  ne  sa- 
Yez  donc  pas,  reprit-elle,  ce  que  c'est  qu«  la 
lumière,  qui  est  si  belle  et  si  agréable,  et  le 
soleil,  qui  a  tant  d'éclat  et  de  beauté  7  Je  a*ai, 
dit-il,  jamais  joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne 
m'en  puis  former  aucune  idée;  je  ne  laisa» 
pas  de  croire,  continua-t-il,  qu'il  est  d'one 
beauté  ravissante.  L'aveugle  parut  alon 
changer  de  voix  et  de  visage ,  et,  prenant  ua 
toa  d'autorité  :  Mon  exemple,  dit-il,  doit 
TOUS  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très-ex- 
cellentes et  très-admirables  qui  échappent  à 
notre  vue,  et  qui  n'en  sont  ni  moins  vraies 
ni  moins  désirables,  quoiqu'on  ne  les  puisse 
ai  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est  en  effet 
qu'il  manque  vm  sens  aux  incrédules  comme 
à  l'aveugle;  et  ce  sens,  c'est  Dieu  qui  le 
donne,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  :  «  Il  nous 
a  donné  un  sens  pour  connaître  le  vrai  Dieo, 
et  pour  être  en  son  vrai  Sis  (1)  :  Dédit  mbi$  tt^ 
$Hm,  rU  cognoscamus  verum  Deum,  et  sinau  m 
vero  filio  ejus.  Notre  princesse  le  comprit:  en 
même  temps,  au  milieu  d'un  songe  si  mysté- 
rieux, o  elle  fit  l'application  de  la  belle  com* 
paraison  de  l'aveugle  aux  vérités  de  la  reli« 
gion  et  de  l'autre  vie  :  >  ce  sont  ses  moti 

(1)  I  Joan.  T.  M. 
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que  je  tous  rapporte.  Dieu,  qui  n'a  besoin  ni 
de  temps  ni  d'un  long  circuit  de  raisonne- 
ment pour  se  faire  entendre,  tout  k  coup  lui 
ouvrit  les  yeux .  Alors,  par  une  soudaine  il- 
lumination, «  elle  se  sentit  si  éclairée  (c'est 
elle-même  qui  continue  à  vous  parler)  et  tel- 
lement transportée  de  la  joie  d'avoir  trouvé 
ce  qu'elle  cherchait  depuis  si  longtemps, 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'embrasser  l'a- 
veugle, dont  le  discours  lui  découvrait  une 
plus  beUe  lumière  que  celle  dont  il  était 
privé.  Et,  dit-elle,  il  se  répandit  dans  mon 
cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi  si  sensible, 
qu'il  n'y  a  point  de  paroles  capables  de  l'ex- 
primer. >•  Vous  attendez,  chrétiens,  quel  sera 
le  réveil  d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveil- 
leux :  écoutez,  et  reconnaissez  que  ce  songe 
est  vraiment  divin.  <<  Elle  s'éveilla  là-dessus, 
dit-elle,  et  se  trouva  dans  le  même  état  où 
elle  s'était  vue  dans  cet  admirable  songe, 
c'est-à-dire  tellement  changée,  qu'elle  avait 
peine  à  le  croire.  »  Le  miracle  qu'elle  atten- 
dait est  arrivé  ;  eUe  croit,  elle  qui  jugeait  la 
foi  impossible  :  Dieu  la  change  par  une  lu- 
mière soudaine,  et  par  un  songe  qui  tient 
de  l'extase  Tout  suit  en  eUe  d''  la  même 
force.  «Je  me  levai,  poursuit-elle,  avec  préci- 
pitation :  mes  actions  étaient  mêlées  d'une 
joie  et  d'une  activité  extraordinaires.  » 
Vous  le  voyez,  cette  nouvelle  vivacité  qui 
animait  ses  actions  se  ressent  encore  dans 
ses  paroles.  «  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la  re- 
ligion me  touchait  jusqu'à  répandre  des  lar- 
mes; je  me  trouvais  à  la  messe  dans  un  état 
bien  différent  de  eelui  où  j'avais  accoutumé 
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d'être  ;  »  car  c'était  de  tous  les  mystères  ce- 
lui qm  lui  paraissait  le  plus  incroyable 
o  mais  alors,  dit-elle,  il  me  semblait  sentir 
la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur,  à  peu 
près  comme  l'on  sent  les  choses  visibles  et 
dont  l'on  ne  peut  douter.  »  Ainsi  elle  passa 
tout-à.-coup  d'une  profonde  obscurité  à  une 
lumière  manifeste  :  les  nuages  de  son  esprit 
sont  dissipés  :  miracle  aussi  étonnant  que 
celui  où  Jésus-Christ  ht  tomber  en  un  ins- 
tant des  yeuï  de  Saiil  converti  cette  espèce 
d'écaillé  dont  ils  étaient  couverts  (l).  Qui 
donc  ne  s'écrierait  à  un  si  soudain  change- 
ment: Le  doigt  de  Dieu  est  ici  [i)?  La  suite 
ne  permet  pas  d'en  douter,  et  l'opération  de 
la  grâce  se  reconnaît  dans  ses  fruits.  Depuis 
ce  bienheureux  moment,  la  foi  de  notre 
princesse  fut  mébranlable;  et  môme  cette 
joie  sensible  qu'elle  avait  k  croire  lui  fut 
continuée  quelque  temps.  Mais  au  milieu  de 
ces  célestes  douceurs,  la  justice  divine  eut 
son  tour  :  l'humble  princesse  ne  crut  pas 
qu'il  lui  fût  permis  d'approcher  d'abord  des 
saints  sacrements;  trois  mois  entiers  furent 
employés  à  repasser  avec  larmes  ses  ans 
écoulés  parmi  tant  d'illusions,  et  à  préparer 
sa  confession.  Dans  l'approche  du  jour  dé- 
siré où  elle  espérait  de  la  faire,  elle  tomba 
dans  une  syncope  qui  ne  lui  laissa  ni  cou- 
leur, ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une 
si  longue  et  si  étrange  défaillance,  elle  se 
Ylt  replongée  dans  un  plus  grand  mal;  et 

(1)  Act.  e.  9,  ▼.  18. 

(3)  Digitos  Dei  «st  hic.  (Bzod.  e.  8,  T  19.) 
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tprès  les  affres  de  la  mort,  eUe  ressentit 
toute?  les  horreurs  de  l'enfer  :  digne  effet 
ées  sacrements  de  VEgiise,  qui,  donnés  ou 
différés,  font  sentir  h  l'àme  la  miséricorde  de 
Oieu,  ou  tout  le  poids  de  ses  vengeances. 
Son  confesseur  qu'elle  appelle  la  trouve  sans 
force,  incapable  d'application,  et  prononçant 
à  peine  quelques  mots  entrecoupés  :  il  fut 
contraint  de  remettre  la  confession  au  lende- 
main. Mais  il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle- 
même  quelle  nuit  elle  passa  dans  cette  ai- 
tente  :  qui  sait  si  la  Providence  n'aura  pas 
•mené  ici  quelque  âme  égarée  qui  doive  être 
touchée  de  ce  récit?  «  Il  est.  dit-elle,  impos- 
sible de  s'imagmer  les  étranges  pemes  de 
BM>a  esprit,  sans  les  avoir  éprouvées  :  j'ap- 
préhendais à  chaque  moment  le  retour  de 
na  syncope,  c'est-à-dire  ma  mort  et  ma  dam- 
nation. J'avouais  bien  que  je  n'étais  pas  di- 
pie  d'une  miséricorde  que  j'avais  si  long- 
temps négligée,  et  je  disais  à  Dieu  dans  mon 
©(EUT  que  je  n'avais  aucun  droit  de  me  plain- 
dre de  sa  justice  ;  mais  qu'enfin,  chose  in- 
snpportable  !  je  ne  le  verrais  jamais  ;  que  je 
serais  étemeUement  avec  ses  ennemis,  éter- 
meUement  sans  l'aimer,  éternellement  haïe 
de  lui.  Je  sentais  tendrement  ce  déplaisir,  et 
je  le  sentais  môme,  comme  je  crois  (ce  sont 
ses  propres  paroles),  entièrement  détaché 
des  autres  peines  de  l'enfer.  »  Le  voilà,  mes 
chères  sœurs,  vous  le  connaissez,  le  voilà 
ce  pur  amour  que  Dieu  lui-même  répand 
dans  les  cœurs  avec  toutes  ses  délicatesses 
et  dans  toute  sa  vérité  :  la  voilà  cette  crainte 
qui  change  les  cœurs;  non  point  la  crainte 
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de  l'esclave  qui  craint  l'arrivée  d'nn  maitre 
fâcheux,  mais  la  crainte  d'une  chaste  épouae 
qui  craint  de  perdre  ce  qu'eUe  aime.  Ces  seo- 
timents  tendres,  mêlés  de  larmes  et  de 
frayeurs,  aigrissaient  son  mal  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  ;  nul  n'en  pénétrait  la  cause, 
et  on  attribuait  ces  agitations  k  la  fièvre  dont 
elle  était  tourmentée.  Dans  cet  état  pitoyaWc,, 
pendant  qu'elle  se  regardait  comme  une  per- 
S(Mme  réprouvée,  et  presque  sans  espérance 
de  salut,  Dieu,  qui  fait  entendre  ses  vérités 
en  telle  manière  et  sous  telles  figures  qu'il 
lui  plaît,  continua  de  l'instruire  comme  tt  a 
fait  Joseph  et  Salomon  ;  et  durant  l'assoupî»' 
sèment  que  l'accablement  lui  causa,  il  Im 
mit  dans  l'esprit  cette  paraooie  si  semblable 
à  celle  de  l'Evangile.  Elle  voit  paraître  ce  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nous  don- 
ner (1)  comme  l'image  de  sa  tendresse,  une 
poule  devenue  mère,  empressée  autour  dM 
petits  qu'elle  conduisait  :  un  d'eux  s'étanf 
écarté,  notre  malade  le  voit  englouti  par  xm 
chien  avide;  elle  accourt,  elle  lui  arraehe 
cet  innocent  animal  :  en  même  temps  on  lui 
crie  d'un  autre  côté  qu'il  le  fallait  rendre  au 
ravisseur,  dont  on  éteindrait  l'ardeur  en  lui 
Oilevant  sa  proie.  «  Non,  dit-elle,  je  ne  le' 
rendrai  jamais.  »  En  ce  moment  elle  s'éveilla, 
et  l'application  de  la  figure  qui  lui  avait  été 
montrée  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit, 
comme  si  on  lui  eût  dit  :  «  Si  vous,  qui  êtes 
mauvaise,  ne  pouvez  vous  résoudre  à  rwidre 
ce  petit  animal  que  v\)U8  avez  «auvé,  pour- 

U)  Mfttth.  c,23,T,  «T. 
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quoi  Croyez-Tous  que  Dieu  infiniment  boi 
vous  redonnera  au  démon  après  vous  avoir 
tirée  de  sa  puissance?  Espérez,  et  prenez 
courage  (!).  » 

A  ces  mots  elle  demeura  dans  un  calme 
et  dans  une  joie  qu'elle  ne  pouvait  ex- 
primer, "  comme  si  un  ange  lui  eût  appris 
(ce  sont  encore  ses  paroles)  que  Dieu  ne  l'a- 
bandonnerait pas  (â).  »  Ainsi  tomba  tout-à- 
coup  la  fureur  des  vents  et  des  flots  à  la  voix 
de  Jésus-Christ  qui  les  menaçait;  et  il  ne  flt 
pas  un  moindre  miracle  dans  l'âme  de  notre 
sainte  pénitente,  lorsque,  parmi  les  fra^'eui-s 
d'une  conscience  alarmée  et  les  douleurs  de 
fenfer  (3),  il  lui  fit  sentir  tout-à-coup  par  une 
vive  confiance,  avec  la  rémission  de  ses  pé- 
chés, cette  paix  qui  surpasse  toute  intelli- 
gence (4).  Alors  une  joie  céleste  saisit  tous 
ses  sens,  «etlesoshumiliéstressaillirent(5).  » 
Souvenez- vous,  ô  sacré  pontife,  quand  vous 
tiendrez  en  vos  mains  la  sainte  victime  qui 
ôte  les  péchés  du  monde,  souvenez-vous  de 
ee  miracle  de  sa  grâce  ;  et  vous,  saints  prê- 
tres, venez;  et  vous,  saintes  filles,  et  vous, 
chrétiens;  venez  aussi,  ô  pécheurs  :  tous  en- 
semble commençons  d'une  même  voix  le 
cantique  de  la  délivrance,  et  ne  cessons  de 


(1)  Kftttb.c  7,T.U 

(a)  Mmtc.  c.  4,  T.  89.  —  L»c.  0.  8,  ■».  24, 

(3)  Doloree  ioferni  cirrnmdederunt  me.  (Psal.  18,  t.  6.) 

(4)  Fax  Dei,  qoae  ezaperat  omoeot  sensnm  (Pbllipp.  o.  4, 
T.  7. 

(5)  Aaditai  neo  dabis  g«adiaiu  et  betitiai»  -,  et  exultaboat 
«m  bimiU»U.  (Pial.  fiO,  t.  10.) 
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répéter  avec  David  :  «  Que  Dieu  est  bon  !  que 
ea  miséricorde  est  éternelle  (1)  » 

11  ne  faut  pas  manquer  à  de  telles  grâces, 
ni  les  recevoir  avec  mollesse.  La  princesse 
palatine  change  en  un  moment  tout  entière: 
nulle  parure  que  la  simplicité,  nul  ornement 
que  la  modestie;  elle  se  montre  au  monde  à 
cette  fois,  mais  ce  fut  pour  lui  déclarer 
qu'elle  avait  renoncé  à  ses  vanités  :  car  aussi 
quelle  erreur  à  une  chrétienne,  et  encore  à 
une  chrétienne  pénitente,  d'orner  ce  qui 
n'est  digne  que  de  son  mépris;  de  peindre  et 
de  parer  l'idole  du  monde ,  de  retenir  comme 
par  force,  et  avec  mille  irtifices  lutant  in- 
dignées qu'inutiles,  ces  grâces  qui  s'envolent 
avec  le  temps!  Sans  s'effrayer  de  ce  qu'on 
dirait,  sans  craindie  comme  autrefois  ce 
vain  fantôme  des  âjness  infirmes,  dont  les 
grands  sont  épouvantés  plus  que  tous  les 
autres,  la  princesse  palatine  parut  à  la  cour 
si  différente  d'elle-même,  et  dès  lors  elle  re- 
nonça à  tous  les  divertissements,  à  tous  les 
jeux  jusqu'aux  plus  innocents  se  soumettant 
aux  sévères  lois  de  la  pénitepce  chrétienne, 
et  ne  songeant  qu'à  restreindre  et  à  punir 
une  liberté  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  ses 
bornes.  Douze  ans  de  persévérance  au  milieu 
des  épreuves  les  plus  difflciles  l'ont  élevée  à 
un  éminent  degré  de  sainteté.  La  règle  qu'elle 
se  fit  dès  le  premier  jour  fut  immuable; 
toute  sa  maison  y  entra  :  chez  elle  on  ne 
faisait  que  passer  d'un  exercice  de  piété  à 

(1)  Confitemiui  Domino,  qaonuun  bonus,  qaoniam  i»« 
«tonium  misericorâi»  ejas.  (PmL  136,  ▼.  1.) 
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un  autre  :  Jamais  l'heure  de  l'oraison  ne  fut 
changée  ni  interrompue,  pas  même  par  les 
maladies.  Elle  savait  que  dans  ce  commerce 
sacré  tout  consiste  à.  s'humilier  sous  la  main 
de  Dieu  ,  et  moins  à  donner  qu'à  recevoir; 
ou  pluôt,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
son  oraison  fut  perpétuelle  (1)  pour  être  égale 
au  besoin.  La  lecture  de  l'Evangile  et  des  li- 
vres saints  en  fournissait  la  matière  :  si  le 
travail  semblait  l'interrompre,  ce  n'était  que 
pour  la  continuer  dune  autre  sorte.  Par  le 
travail  on  charmait  l'ennui,  on  ménageait  le 
temps,  on  guérissait  la  langueur  de  la  pa- 
resse et  les  pernicieuses  rêveries  de  l'oisiveté- 
L'esprit  se  relâchait,  pendant  que  les  mains, 
industrieusemsnt  occupées,  s'exerçaient  dans 
des  ouvrages  dont  la  piété  avait  donné  le 
dessin  :  c'étaient  ou  des  habits  pour  les  pau- 
vres, ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les 
psavmaes  avaient  succédé  aux  cantiques  des 
joies  du  siècle.  Tant  qu'il  n'était  point  néces- 
saire de  parler,  la  sage  princesse  gardait  le 
silence  :  la  vanité  et  les  médisances,  qui 
soutiennent  tout  le  commerce  du  monde,  lui 
faisaient  craindre  tous  les  entretiens  ;  et  rien 
ne  lui  paraissait  ni  agréable  ni  sûr  que  la 
solitude.  Quand  elle  parlait  de  Dieu,  le  goût 
Intérieur,  d'où  sortaient  toutes  ses  paroles,  se 
communiquait  èi  ceux  qui  conversaient  avec 
elle;  et  les  nobles  expressions  qu'on  remar- 
quait dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits  ve- 
Daient  de  la  haute  idée  qu'elle  arait  conçue 

(1)  Oportet  atmper  onn,  «t  aoa  daflcen.  (L«e.  e.  !•> 
».  n.) 
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des  choses  divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins 
simple  que  vive  :  dans  les  fameuses  questions 
qui  ont  troublé  en  tant  de  manières  le  repos 
de  nos  jours,  elle  déclarait  hautement  qu'elle 
n'avait  d'autre  part  à  y  prendre  que  d'obéir  à 
rEglise.  Si  elle  eût  eu  la  fortune  des  dues  du 
Nevers  ses  pères,  elle  en  aurait  surpassé  la 
pieuse  magnificence,  quoique  cent  temples 
fameux  en  portent  la  gloire  jusqu'au  ciel,  «  et 
que  les  églises  des  saints  publient  leurs  au- 
mônes (1).  »  Le  duc  son  père  avait  fondé  dans 
ses  terres  de  quoi  marier  tous  les  ans  soi- 
xante filles;  riche  oblation,  présent  agréable  : 
la  princesse  sa  fille  en  mariait  aussi  tovis  lea 
ans  ce  qu'ellepouvait,  ne  croyant  pas  assez  ho- 
norer les  libéralités  de  ses  ancêtres,  si  elle  ne  les 
imitait.  On  ne  peut  retenir  ses  larmes  quand 
an  lui  voit  épancher  son  cœur  sur  de  vieilles 
femmes  qu'elle  nourrissait  :  des  yeux  si  déli- 
cats firent  leurs  délices  de  ces  visages  ridés, 
de  ces  membres  courbés  sous  les  ans.  Ecou- 
tez ce  qu'elle  en  écrit  au  fidèle  ministre  de 
ses  charités,  et,  dans  un  même  discours,  ap- 
prenez à  goûter  la  simplité  et  la  charité  chré- 
tiennes. «  Je  suis  ravie,  dit-elle,  que  l'affaire 
de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée  ;  ache- 
vons vite,  au  nom  de  Notre  Seigneur;  ôtona 
▼itement  cette  bonne  femme  de  l'étable  où 
Bile  est,  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits 
îits.  »  Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à  celle 
que  le  monde  inspire  l  elle  poursuit  :  «  Dieu 
me  donnera  peut-âtre  de  la  santé  pour  aller 

(1)  EloemosTitM  ilHaa.  cBMMkit  oomis.  Mauto'i  Mocto» 
RUB.  (Bcclet.  c.  31,  T.  11.) 
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servir  cette  paralytique;  au  moina  je  le  ferai 
par  mes  soins,  si  les  forces  me  manquent;  et 
Joignant  mes  maux  aux  siens,  je  les  offrirai 
plus  hardiment  à  Dieu.  Mandez-moi  ce  qull 
faut  pour  la  nourriture  et  les  ustensiles  de 
ces  pauvres  femmes;  peu  à  peu  nous  les  met- 
trons à  leur  aise.  »  Je  me  plais  à  répéter  tou- 
tes ces  paroles,  malgré  les  oreilles  délicates  : 
elles  efiFacent  les  discours  les  plus  magnifi- 
ques, et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce 
langage.  Dans  les  nécessités  extraordinaires, 
sa  charité  faisait  de  nouveaux  efforts.  Le 
rude  hiver  des  années  dernières  acheva  de  la 
dépouiller  de  ce  qui  lui  restait  de  superflu; 
tout  devint  pauvre  dans  sa  maif  on  et  sur  sa 
personne  :  elle  voyait  disparaître  avec  une 
joie  sensible  les  restes  des  pompes  du  monde, 
et  l'aumône  lui  apprenait  à  se  retrancher 
tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau. 
C'est  en  effet  la  vraie  grâce  de  l'aumône,  en 
soulageant  les  besoins  des  pauvres,  de  dimi- 
nuer en  nous  d'autres  besoins,  c'est-à-dire 
ces  besoins  honteu  il  qu'y  fait  la  délicatesse  ; 
comme  si  la  nature  n'était  pas  assez  accablée 
de  nécessités  1  Qu'attendez- vous,  chrétiens, 
il  vous  convertir  V  et  pourquoi  désespérez-voua 
de  votre  salut/  STous  voyez  la  perfection  où. 
s'élève  l'âme  p<initente,  quand  elle  est  fidèle 
à  la  gr&ce  :  ne  craignez  ni  la  maladie,  ni  les 
dégoûts»,  ni  les  tentations,  ni  les  peines  les 
plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et  si 
délicate,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre 
nommer  les  maux,  a  souffert  douze  ans  en> 
tiers,  et  presque  sans  intervalle,  ou  les  plus 
Vives  douleurs,  ou  des  langueurs  qui  épui- 
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gaient  le  corps  et  l'esprit  ;  et  cependant,  du- 
rant tout  ce  temps,  et  dans  les  tourments 
inouïs  de  sa  dernière  maladie,  où  ses  maux 
s'augmentèrent  jusqu'aux  derniers  excès, 
elle  n'a  eu  à  se  repentir  qi;e  d'avoir  une 
seule  fois  souhaité  une  mort  plus  douce  :  en- 
core réprima-t-elle  ce  faible  désir,  en  disant 
aussitôt  après,  avec  Jésus-Christ,  la  prière  du 
sacré  mystère  du  jardin  :  c'est  ainsi  qu'elle 
appelait  la  prière  de  l'agonie  de  notre  Sau- 
veur; «0  mon  père,  que  votre  volonté  soit 
faite,  et  non  pas  la  mienne  (1)1  •  Ses  mala- 
dies lui  ôtèrent  la  consolation  qu'elle  avait 
tant  désirée  d'accomplir  ses  premiers  des- 
seins, et  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous  la 
discipline  et  dans  l'habit  de  Sainte- Fare.  Son 
cœur  donné,  ou  plutôt  rendu  à  ce  monastère, 
où  elle  avait  goûté  les  premières  grâces,  a 
témoigné  son  désir,  et  sa  volonté  a  été  aux 
yeux  de  Dieu  un  sacrifice  parfait.  C'eût  été 
un  soutien  sensible  à  une  âmt  comme  la 
sienne,  d'accomplir  de  grands  ouvrages  pour 
le  service  de  Dieu  ;  mais  elle  est  menée  par 
une  autre  voie,  par  celle  qui  crucifie  davan- 
tage; qui,  sans  rien  laisser  entreprendre  à 
un  esprit  courageux,  le  tient  accablé  et 
anéanti  sous  la  rude  loi  de  souffrir.  Encore 
s'il  eût  plu  à  Dieu  de  lui  conserver  ce  goût 
Bensible  de  la  piété,  qu'il  avait  renouvelé 
dans  son  coeur  au  commencement  de  sa  pé- 
nitence! mais  non!  tout  lui  est  ôté  :  sans 
Oesse  elle  est  traTnillée  ds  pMnes  insuppor- 

1}  Pater...  noa  me»  Totœtu.sed  tut  ««fcl  (Lao.  e.8S, 
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tables.  «  O  Seigneur,  disait  le  saint  homm« 
iob,  vous  me  tourœeatez  d'une  manière  mer- 
YeiDeuse  (1)  I  »  C'est  que,  sans  parler  ici  de 
se*  autres  peines,  il  portait  au  fond  de  sos 
eœuT  une  vive  et  continuelle  appréhension 
de  déplaire  k  Dieu.  Il  voyait  d'un  côté  sa 
sainte  justice,  devant  lax]uelle  les  ang-es  ont 
peine  à  soutenir  leur  innocence;  il  le  voyait 
avec  ces  yeux  éternellement  ouverts  observer 
toutes  les  démarches,  compter  tous  les  pas 
d'im  pécheur,  et  garder  ses  péchés  comme 
sous  le  sceau,  pour  les  lui  représenter  an 
dernier  jour  (2)  ;  ngnastt  quasi  in  saceulo  delicUi 
mea  :  d'un  autre  côté,  il  ressentait  ce  qu'il  y 
a  de  corrompu  dans  le  cœur  de  l'homme. 
«  Je  craignais,  dit-il,  toutes  mes  œuvres  (8)." 
Que  vois-je?  le  péché  l  le  péché  partout  r  et  il 
a'écriait  jour  et  nuit  :  «  0  Seigneur,  pourquoi 
n'ôtez-vous  pas  mes  péchés  (4)?  »  et  que  ne 
tranchez-vous  une  fois  ces  malheureux  jours 
où  l'on  ne  fait  que  vous  offenser,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  dit  «  que  je  sois  contraire  à  la  parole 
du  saint  ^5)  !  »  Tel  était  le  fond  de  ses  peines  ; 
et  ce  qui  paraît  de  si  violent  dans  ses  dis- 
cours, n'est  que  la  délicatesse  d'une  conscience 
qui  se  redoute  elle-même,  on  l'excès  d'ua 
amour  qui  erai&t  de  déplaire.  La  princesse 

(1)  HiiabiUtsr  Bie  enclait  (Jok  a  10^  v.  M;) 

(5)  Ibid.  e.  H,  V.  16. 17. 

(9)  VerctM»  onmla  opc3-a.  me».  [Ibid.  o.  9,  t^  38.) 
(4)  Cor  n«n  tollic  pecc»t\uD  nieum,  et  quare  Ben  snfen 
laÀ]Uitetem  meam?  (Ibid.  c.  7,  t.  21.) 

(6)  Bt  tuBc  mJhi  ait  consol&tio,  nt  affligens  me  doloa^ 
Barcw,  mb  cwifniriiBWB-  ii—niiilwi»  9»mal6.  (Jgb.  *k  i» 
T.  1».) 
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palatine  soufiFrit  quelque  chose  de  semblable: 
quel  supplice  à  une  conscience  timorée  l  Elle 
croyait  voir  partout  dans  ses  actions  un 
amour-propre  déguisé  en  vertu;  plus  elle 
était  clairvoyante,  plus  elle  était  tourmentée , 
ainsi  Dieu  l'humiliait  par  ce  qui  a  coutume 
de  nourrir  l'orgueil,  et  lui  faisait  un  remède 
de  la  cause  de  son  mal.  Qui  pourrait  dire 
par  quelles  terreurs  elle  arrivait  aux  délices 
de  la  sainte  table  ?  Mais  elle  ne  perdait  paa 
la  confiance.  «  Enfin,  dit-elle  (c'est  ce  qu'elle 
écrit  au  saint  prêtre  que  Dieu  lui  avait  donné 
pour  la  soutenir  dans  ses  peines),  enfin  je 
suis  parvenue  au  divin  banquet.  Je  m'étais 
levée  dès  le  matin,  pour  être  devant  le  jour 
aux  portes  du  Seigneur;  mais  lui  seul  sait 
les  (ïombats  qu'il  a  fallu  rendre.  »  La  matinée 
se  passait  dans  ce  cruel  exercice.  «  Mais  à  la 
fin,  pom'suit-elle,  malgré  mes  faiblesses,  je 
me  suis  comme  traînée  moi-même  aux  pieds 
de  Notre  Seigneur,  et  j'ai  connu  qu'il  fallait, 
puisque  tout  s'est  fait  en  moi  par  la  force 
de  la  divine  bonté,  que  je  reçusse  encore 
avec  une  espèce  de  force  ce  dernier  et  souve- 
rain bien.  »  Dieu  lui  découvrait  dans  ses 
peines  l'ordre  secret  de  sa  justice  sur  ceux 
qui  ont  manqué  de  fidélité  aux  grâces  de  1& 
pénitence.  «  Il  n'appartient  pas,  disait-bile, 
aux  esclaves  fugitifs,  qu'il  faut  aller  repren- 
dre par  force,  et  les  ramener  comme  malgré 
eux,  de  s'asseoir  au  festin  avec  les  enfants  et 
les  amis;  et  c'est  assez  qu'il  leur  soit  permis 
de  venir  recueillir  à  terre  les  miettes  qui 
tombent  de  la  table  de  leurs  seigneurs. 
Me  vous  étonnez  pas ,  chrétiens ,  gi  je  ne 
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fais  plus,  faible  orateur ,  que  <!e  répéter  les 
paroles  de  la  princesse  palatine  ;  c'est  qœ 
j'y  ressens  la  manne  cachée ,  et  le  goût  des 
Ecritures  divines,  que  ses  peines  et  ses  sen- 
timent? \ui   faisaient  entendre. 

Malheur  à  moi.  si  dans  cette  chaire  j'aim* 
mieux  me  chercher  moi-même  que  votre 
salut,  et  si  je  ne  préfère  à  mes  inventions, 
quand  elles  pourraient  vous  plaire,  les  ex- 
périences de  cette  princesse  qui  peuvent 
TOUS  convertir  1 

Je  n'ai  regret  qu'à  ce  que  je  laisse,  et  je  ne 
puis  vous  taire  ce  qu'elle  a  écrit  touchant 
les  tentations  d'incrédulité  «  Il  est  bien 
croyable,  disaitrclle ,  qu'un  Dieu  qui  aime 
infiniment  en  donne  des  preuves  proportion- 
nées à  l'infinité  de  son  amour  et  à  l'infinité 
de  sa  puissance  :  et  ce  qui  est  propre  à  la 
toute-puissance  d'un  Dieu  passe  de  bien  loin 
la  capacité  de  notre  faible  raison.  C'est, 
•joute-t-elle,  ce  ^que  je  me  dis  à  moi-même 
quand  les  démons  tâchent  d'étonner  ma  foi  ; 
et  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre 
dans  le  cœur  (  remarquez  ces  belles  paroles } 
que  son  amour  est  la  cause  de  tout  ce  que 
nous  croyons,  cette  réponse  me  persuade 
plus  que  tous  les  saints  livres.  »  C'est  en 
effet  l'abrégé  de  tous  les  saints  livres  et  de 
toute  la  doctrine  chrétienne.  Sortez,  parole 
étemelle;  fils  unique  du  Dieu  vivant,  sortez 
du  bienheureux  sein  de  votre  père,  et  venez 
annoncer  aux  hommes  le  secret  que  vous  y 
voyez. 

Il  l'a  fait,  et  durant  trois  ans  il  n'a 
cessé  de  nous  dire  le  secret  des  conseils  de 
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Bien  (I)  ;  mais  tout  ce  qu'il  en  a  dit  est  ren- 
fermé dans  ce  seul  mot  de  son  Evangile  : 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné 
son  fils  unique  (2).  »  Ne  demandez  plus  ce 
qui  a  uni  en  Jésus-Christ  le  ciel  et  la  terre, 
et  la  croix  avec  les  grandeurs;  «  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde.  »  Est-il  incroyable  que  Dieu 
aime,  et  que  la  bonté  se  communique?  Que 
ne  fait  pas  entreprendre  aux  âmes  coura- 
geuses l'amour  de  la  gloire;  aux  âmes  le» 
plus  vulgaires  l'amour  des  richesses  ;  à,  tous 
enfin  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'amour?  Rien 
ne  coûte,  ni  périls,  ni  travaux,  ni  peines,  et 
voilà  les  prodiges  dont  l'homme  est  capable. 
Que  si  l'homme,  qui  n'est  que  faiblesse,  tente 
l'impossible,  Dieu,  pour  contenter  son  amour, 
n'exécuter  a- Wl  rien  d'extraordinaire?  Disons 
donc  pour  toute  raison  dans  tous  les  mys- 
tères :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde.  »  C'est 
la  doctrne  du  maître,  et  le  disciple  bien- 
aimé  l'avait  bien  comprise.  De  son  temps,  un 
Cerinthe ,  un  hérésiarque ,  ne  voulait  pas 
croire  qu'un  Dieu  eût  pu  se  faire  homme,  et 
se  faire  la  victime  des  pécheurs  :  que  lui 
répondit  cet  apôtre-vierge,  ce  prophète  du 
nouveau  Testament,  cet  aigle,  ce  théologien 
par  excellence,  ce  saint  vieillard,  qui  n'avait 
de  force  que  pour  prêcher  la  charité,  et  pour 
dire  :  Aimez-vous  les  uns  et  les  autres  en 
Notre  Seigneur?  que  répondit-il  à  cet  héré- 


(1)  TTnigenitns  filins,  qoi  est  in  sinu  patrie,  ipee  enMrr»Tii 
Joan.  0.  1,  T.  18.) 

2]  Sic  DeuB  dilexit  mundam,  nt  filinm  snom  anigenituai 
ûiTet.  (Joan  c.3,  t.  16.) 
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siarqoe?  quel  symbole,  quelle  nouvelle  cou* 
feesion  de  foi  opposa-t-il  à  son  hérésie  nais- 
sante? Ecoutez  et  admirez.  «  Nous  croyons, 
dit-il  et  nous  confessons  l'amour  que  Dieu 
a  pour  nous.  »  Et  nos  credimux  charituti  quam 
habet  Dtus  in  nobis  (1).  C'est  là  toute  la  foi  des 
chrétiens;  c'est  la  cause  et  l'abrég^é  de  tout 
le  symbole  ;  c'est  là  que  la  princesse  pala- 
tine a  trouvé  la  résolution  de  ses  anciens 
doutes.  Dieu  a  aimé  ;  c'est  tout  dire.  S'il  a 
fait,  disait-elle,  de  si  grandes  cnoses  pour 
déclarer  son  amour  dans  l'incarnation ,  que 
n'aura-t-il  pas  fait  pour  le  consommer  dans 
l'eucharistie,  pour  se  donner,  non  plus  en 
général  à  la  nature  humaine,  mais  à  chaque 
âdèle  en  particulier  !  Croyons  donc  avec 
saint  Jean  en  l'amour  d'un  Dieu  ;  la  foi  nous 
paraîtra  douce,  en  la  prenant  par  un  endroit 
si  tendre  :  mais  n'y  croyons  pas  à  demi,  à  la 
manière  des  hérétiques ,  dont  l'un  en  re- 
tranche une  chose,  et  l'autre  une  autre;  l'un 
le  mystère  de  l'incarnation,  et  l'autre  celui 
de  l'eucharistie;  chacun  ce  qui  lui  déplaît  : 
faibles  esprits,  ou  plutôt  cœurs  étroits  et 
entrailles  resserrées,  que  la  foi  et  la  charité 
n'ont  pas  assez  dilatés  (2)  pour  comprendre 
toate  l'étendue  de  l'amour  d'un  Dieu.  Pour 
nous,  croyons  sans  réserve,  et  prenons  le 
remède  entier,  quoi  qu'il  en  coûte  à  notre 
raison.  Pourquoi  veut-on  que  les  prodiges 
coûtent  tant  à  Dieu?  Il  n'y  a  plus  qu  un  seul 


(1)  Joan.  0. 4,  t.  1«. 

(3)  Cor  nostrum  dilatatum  est....  An^oatiamini  aatem  fia 
v!>cenbiMi  Ta»taM.  (II  Cor.  c.  6,  t.  11, 12,) 
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prodige  que  j'annonce  aujourd'hui  au  monde  : 
ô  ciel,  ô  terre,  étonnez-vous  à  ce  prodige 
nouveau  1  c'est  que,  parmi  tant  de  témcH* 
gnages  de  l'amour  divin,  il  y  ait  tant  d'in- 
crédules et  tant  d'insensibles.  N'en  aug- 
mentez pas  le  nombre,  qui  va  croissant  tou« 
les  jours  :  n'alléguez  plus  votre  malheureuse 
incrédulité,  et  ne  faites  pas  une  excuse  de 
votre  crime.  Dieu  a  des  remèdes  pour  voua 
guérir,  et  il  ne  reste  qu'à  les  obtenir  par  des 
vœux  continuels.  Il  a  su  prendre  la  sainte 
princesse  dont  nous  parions  par  le  moyen 
qu'il  lui  a  plu;  il  en  a  d'autres  pour  vous 
jusqu'à  l'infini,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre 
que  de  désespérer  de  ses  bontés.  Vous  osez 
nommer  vos  ennuis,  après  les  peines  ter- 
ribles où  vous  Tavez  vuel  Cependant,  si  quel- 
quefois ôUe  désirait  en  être  un  peu  soula- 
gfée,  elle  se  le  reprochait  à  elle-même.  «  Je 
commence,  disait-elle,  à  m'apercevoir  que  je 
cherche  le  paradis  terrestre,  à  la  suite  de 
Jésus-Christ,  au  lieu  de  chercher  la  mon- 
tagne des  Olives  et  le  Calvaire,  par  où  il  est 
entré  dans  sa  gloire.  »  Voilà  ce  qu'il  lui  ser- 
vit de  méditer  l'Evangile  nuit  et  jour,  et  do 
se  norrrir  de  la  parole  de  vie.  C'est  encore 
ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole  : 
«  qu'elle  aimait  mieux  vivre  et  mourir  sans 
consolation  que  d'en  chercher  hors  de  Dieu.» 
mie  a  porté  ces  sentiments  jusqu'à  l'agonie; 
et,  prête  à  rendre  l'âme,  on  entendit  qu'elle 
disait  d'une  voix  mourante  :  «  Je  m'en  vai» 
voir  conunent  Dieu  me  traitera  :  mais  j'es- 
père en  ses  miséricordes.  »  Cette  parole  de 
eonflance  emporta  soa  Ame  sîûnte  «i  «é- 
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jour  des  justes.  Arrêtons  ici,  chrétiens  :  et 
vous,  Seigneur,  imposez  silence  à  cet  indigne 
ministre  qui  ne  fait  qu'att'aiblir  votre  parole  : 
parlez  dans  les  cœurs,  prédicateur  invisible, 
et  faites  que  cnacun  se  parle  à  soi-même. 
Parlez,  mes  frères,  parler  :  je  ne  suis  ici  que 
pour  aider  vos  réflexions.  Eile  viendra  cette 
heure  dernière  :  elle  approche,  nous  y  tou- 
chons, la  voilà  venue.  Il  faut  dire  avec  Anne 
de  Gonzague  :  Il  ny  a  plus  ni  prmuesse,  ni 
palatine  ;  ces  grands  noms  dont  on  s'étourdit 
ne  subsistent  plus.  Il  faut  dire  avec  elle  :  Je 
m'en  vais,  je  suis  emporte  par  une  force  iné- 
vitable; tout  fuit,  tout  diminue,  tout  dispa- 
raît à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plus  à  l'homme 
que  le  néant  et  le  péché  :  pour  tout  fonds,  1© 
néant;  pour  toute  acquisition,  le  péché.  Le 
reste ,  qu'on  croyait  tenir,  échappe  :  sem- 
blable à  de  l'eau  gelée,  dont  le  vil  cristal  se 
fond  entre  les  mains  qui  le  serrent,  et  ne  fait 
que  les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le 
cœur,  ce  qui  achèvera  d'éteindre  la  voix,  ce 
qui  répandra  la  frayeur  dans  toutes  les 
veines  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu 
me  traitera;  »  dans  un  moment  je  serai  entre 
ses  mains,  dont  saint  Paul  écrit  en  trem- 
blant :  o  Ne  vous  y  trompez  pas ,  on  ne  se 
moque  pas  de  Dieu  (t);  et  encore  :  c'est  une 
chose  horrible  de  tomber  entre  les  mams  du 
Dieu  vivant  (2);  »  entre  ces  mams  où  tout 
est  action,  où  tout  est  vie,  rien  ne  s'affaiblit, 

(1)  NoHte  CTrare;  Dens  non  irridetar.  (OaL  o.  >,  y.  7.) 

(2)  Horrendam  est  •B<i<'<>r*  in  manus  Dei  TlTOntU.  (Ebeto< 
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Di  ne  se  relâche,  ni  ne  se  ralentit  jamais  l  Je 
m'en  vais  voir  si  ses  mains  toutes-puis- 
santes me  seront  favorables  ou  rigoureuses  ; 
si  je  serai  éternellement  ou  parmi  leurs  dons, 
ou  sous  leurs  coups.  Voilà  ce  qu'il  faudra 
dire  nécessairement  avec  notre  princesse  : 
mais  pourrons-nous  ajouter  avec  ime  con- 
science aussi  tranquille  :  «  J'espère  en  sa 
miséricorde?  »  Car  qu'aurons-nous  fait  pour 
la  fléchir?  quand  aurons-nous  écouté  «  la 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Prépa- 
rez les  voies  du  Seigneur  (1)  »  Comment?  par 
la  pénitence. 

Mais  serons-nous  fort  contents  d'une  péni- 
tence commencée  à  l'agonie,  qui  n'aura  ja- 
mais été  éprouvée,  dont  jamais  on  n'aura  vu 
aucim  fruit  ;  d'une  pénitence  imparfaite  ;  d'ime 
pénitence  nulle,  douteuse,  si  vous  le  voulez, 
sans  forces,  sans  réflexion,  sans  loisir  pour 
en  réparer  les  défauts?  N'en  est-ce  pas  assez 
pour  être  pénétré  de  crainte  jusque  dans  la 
moelle  des  os?  Pour  celle  dont  nous  parlons, 
ah!  mes  frères,  toutes  les  vertus  qu'elle  a 
pratiquées  se  ramassent  dans  cette  dernière 
parole,  dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie  ;  la  foi, 
le  courage  :  l'abandon  à  Dieu,  la  crainte  de 
ses  jugements,  et  cet  amour  plein  de  con- 
fiance, qui  seul  efface  tous  les  péchés.  Je  ne 
m'étonne  donc  pas  si  le  saint  pasteur  qui 
l'assista  dans  sa  dernière  maladie,  et  qui 
recueillit  ses  derniers  soupirs,  pénétré  de 
tant  de  vertus,  les  porta  jusque  dans  la 

{])  Vox  clamantie  in  deserto  :  Farate  vi&s  DominL. 
f à«ite  ergo  tnaetoe  dignM  pœattentia.  (Lue.  c.  3,  t.  i,  %.y 
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chaire,  et  ne  p«t  s'empêcher  de  îes  célébrer 
dans  l'assemblée  dea  fidèles.  Siècle  vaine- 
ment subtil,  où  Ton  veut  pécher  avec  raison, 
où  la  faiblesse  veut  s'autoriser  par  des 
maximes,  où  tant  d'âmes  insensées  cher- 
chait leur  repos  dans  le  naufrag-e  de  la  foi. 
et  ne  font  d'effort  contre  elles-mêmes  que 
pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs  passions,  les 
remords  de  leur  conscience;  la  princesse  pa- 
latine t'est  donnée  comme  un  signe  et  un 
prodige  :  m  signum  et  in  portentum  (1).  Tu  la 
verras  sa  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai 
menacé,  confondre  ton  impénitence  et  tes 
v^aes  excuses.  Tu  la  verras  se  join- 
dre à  ces  saintes  filles  et  à  toute  la 
troupe  des  saints  ;  et  qui  pourra  sou- 
tenir leurs  redoutables  clameurs  ?  Mais 
que  sera-ce,  quand  Jésus-Christ  paraîtra  lui- 
même  à  ces  malheureux,  quand  ils  verront 
celui  qu'ils  auront  percé  (2),  comme  dit  le 
prophète  ;  dont  ils  auront  rouvert  toutes  les 
plaies,  et  qu'il  leur  dira  d'une  voix  terrible  : 
Pourquoi  me  déchirez- vous  par  vos  blas- 
phèmes, nation  impie  ?  me  configitis,  gen$ 
tota  (3).  Ou  si  vous  ne  le  faisiez  par  vos  pa- 
roles, pourquoi  le  faisiez-vous  par  vos  œu- 
vres? ou  pourquoi  avez-vous  marché  dans 
mes  voies  d'un  pas  incertain?  comme  si  mon 
autorité  était  douteuse!  Race  infidèle,  me 
connaissez-vous  à  cette  fois?  suis-je  votre 
roi?  suis-je  votre  juge?  suis-je  votre  Dieuf 

(1)  Iaa.&8,  V,  18. 

(>)  Aapieieat  ad  me  quen  oonflzerant.  (Zao.  o.  IS,  T.lfi 

l»)  MaUM^tK,  c.  3,  T.  ». 


KTNâBKES  187 

apprenez-le  par  rotre  supplice.  Là  comraen- 
eera  ce  pleur  étemel  ;  là  ce  grincement  de 
dents  qui  n'aura  jamais  de  fin  (i).  Pendant 
que  les  orgueilleux  seront  confondus,  vous, 
fidèles,  qui  tremblez  à  sa  parole  (2),  en  quel- 
que «idroit  que  vous  sovez  de  cet  auditoire, 
peu  connus  des  hommes ,  et  connus  de  Dieu, 
TOUS  commencerez  à  lever  la  tête  (3).  Si,  tou- 
ehésdes  saints  exemples  que  ie  vous  propose, 
▼OU&  laissez  attendrir  vos  coeurs,  si  Dieu  a 
béni  le  travail  par  lequel  je  tâche  de  vous 
enfanter  en  Jésus-Christ,  et  que,  trop  indigne 
ministre  de  ses  conseils,  je  n'y  aie  pas  été 
moi-même  un  obstacle,  vous  bénirez  la  bonté 
divine  qui  vous  aura  conduits  à  la  pompe 
funèbre  de  cette  pieuse  princesse,  où  vous 
aurez  peut-être  trouvé  le  commencement  de 
la  véritable  vie.  Et  vous,  prince,  qui  l'avez 
tant  honorée  pendant  qu'elle  était  au  monde; 
qui,  favorable  interprète  de  ses  moindres 
désirs,  continuez  votre  protection  et  vos 
soins  à  tout  ce  qui  lui  fut  cher,  et  qui  lui 
donnez  les  dernières  marques  de  piété  avec 
tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  :  vous, 
princesse,  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce 
triste  devoir,  et  qui  avez  espéré  de  la  voir 
revivre  dans  ce  discours,  que  vous  dirai-je 


(1)  Ibi  erit  flettu  et  stridor  dentitun.  (Matt.  o.  8,  y.  12.1 

(2)  Ad  qnem  autem  respiciam,  nisi  ad  paupercnlnm  et 
Mmtritam  spiiitn,  et  tremuntem  sennonee  meoi....  Audit» 
rearbum  I>(Huinl,qiii  tremitis  ad  verbum  ejns.  (Ia«.  c.  6', 
r.  a,  ».) 

(3)  ResiHCite  et  lerate  capita  Testra  :  qnoniam  ft^inro- 
«iaquat  ïedemptk)  restra.  (Luc.  c.  21.  t.  3S.) 
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pour  vous  consoler?  Comment  pourrai-je, 
madame,  arrêter  ce  torrent  de  larmes  que  le 
temps  oa'a  pas  épuisé,  que  tant  de  justes  su- 
jet* de  joie  n'ont  pas  tari?  Eleconnaissez  ici 
le  monde,  reconnaissez  ses  maux  toujours 
plus  réels  que  ses  biens ,  et  ses  douleurs  par 
conséquent  pins  vives  et  plus  pénétrantes 
que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux 
moments  où  vous  jouissiez  des  tendresses 
d'ime  mère  qui  n'eut  jamais  son  égale;  voua 
avez  perdu  cette  source  inépuisable  de  sages 
conseils;  vous  avez  perdu  ces  consolations 
qui,  par  xm  charme  secret,  faisaient  oublier 
les  maux  dont  la  vie  humaine  n'est  jamais 
exempte  :  mais  il  vous  reste  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux;  l'espérance  de  la  rejoindre 
dans  le  jour  de  l'éternité,  et,  en  attendant, 
sur  la  terre,  le  souvenir  de  ses  instructions, 
rimage  de  ses  vertus,  et  les  exemples  ds 
sa  vie. 
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Posside  sapientiam,  acquire  prudentiam;  arrip» 
illam,  et  exaltabit  te  :  glorificaberis  ab  ea,  cum 
eam  fueris  amplexatus. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  la  prudence  :  il 
vous  la  cherchez  avec  ardeur,  elle  vous  élever», 
et  vous  remplira  de  gloire  quand  voua  l'aurM 
embrassée.  (Prov.  c.  4,  v.  7  et  8.) 


Messeigneurs  (1), 

En  louant  l'homme  incomparable  dont 
cette  illustre  assemblée  célèbre  les  funérail- 
les et  honore  les  vertus,  je  louerai  la  sagesse 
même,  et  la  sagesse  que  je  dois  louer  dans 
ce  discours  n'est  pas  celle  qui  élève  les  hom- 

(1)  A  meeseigneoTB  l»s  évâques  qui  étaient  présents  eo 
b&bit. 
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mes  et  qui  agrandit  les  maisons,  m  celle  qui 
gouverne  les  empires,  qui  règle  la  paix  et  la 
guerre,  et  enfin  qui  dicte  les  lois  et  qui  dis- 
pense les  grâces  :  car  encore  que  ce  grand 
ministre,  choisi  par  la  divine  Providence 
pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage  de 
tous  les  rois,  ait  été  le  digne  mstrument  des 
desseins  les  mieux  concertés  que  l'Europe 
ait  jamais  vus  ;  encore  que  la  sagesse,  après 
l'avoir  gouverné  dès  son  enfance,  l'ait  porté 
aux  plus  grands  honneurs  et  au  comble  des 
félicités  humaines,  sa  fin  nous  a  fait  paraître 
que  ce  n'était  pas  pour  ces  avantages  qu'il 
en  écoutait  les  conseils.  Ce  que  nous  lui 
avons  vu  quitter  sans  peine  n'était  pas  l'objet 
de  son  amour.  Il  a  connu  la  sagesse  que  le 
monde  ne  connaît  pas.  cette  sagesse  «  qui 
vient  d'en-haut,  qui  descend  du  Père  des 
lumières  (1),  »  et  qui  fait  marcher  les  hom- 
mes dans  les  sentiers  de  la  justice.  C'est  elle 
dont  la  prévoyance  s'étend  aux  siècles  futurs, 
et  enferme  dans  ses  desseins  l'éternité  tout 
entière.  Touché  de  ses  immortels  et  invi- 
sibles attraits,  il  l'a  recherchée  avec  ardeur, 
selon  le  précepte  du  sage.  «  La  sagesse  vous 
élèvera,  dit  Salomon,  et  vous  donnera  de 
la  gloire  quand  vous  l'aurez  embrassée  (2).  » 
Mais  ce  sera  une  gloire  que  le  sens  humain 
ne  peut  comprendre.  Comme  ce  sage  et 
puissant  ministre  aspirait  à  cette  gloire,  il 
l'a  préférée  à  celle  dont  il  se  voyait  environné 

(1)  Sapientia  desursum  desoendens.  (Jac.  c.  3,  v.  15.) 

(2)  Eialtabit  te  (sapientia),  glorificaberii  ab  ea,  cum  eaa 
fueris  amplexatus  (ProT.  c.  4,  v.  8.) 
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-  ir  la  terre  :  c'est  pourquoi  sa  mcdératioB 
.  a  toujours  mis  au-dessus  de  sa  fortune. 
Incapable  d'être  ébloui  des  grandeurs  hu- 
maines, comme  il  y  paraît  sans  ostentation, 
il  y  est  vu  sans  envie  :  et  nous  remarquons 
dans  sa  conduite  ces  trois  caractères  de  la 
véritable  sagesse,  qii 'élevé  sans  empresse- 
ment aux  premiers  lionnevu"S,  il  a  vécu  aussi 
modeste  que  grand;  que  dans  ses  importants 
emplois,  soit  qu'il  nous  paraisse,  comme 
chancelier,  chargé  de  la  principale  adminis- 
tration de  la  justice,  ou  que  nous  le  consi- 
dérions dans  les  autres  occupations  d'un 
long  ministère,  supérieur  à  ses  intérêts,  il 
n'a  regardé  que  le  bien  public;  et  qu'enfin 
dans  une  heureuse  vieillesse,  prêt  à  rendra 
avec  sa  grande  âme  le  sacré  dépôt  de  l'au- 
torité, si  bien  confié  à  ses  soins,  il  a  vu  dis- 
paraître toute  sa  grandeur  avec  sa  vie,  sans 
qu'il  lui  en  ait  coûté  un  seul  soupir  :  tant  il 
avait  mis  en  lieu  haut  et  inaccessible  à  la 
mort  son  coeur  et  ses  espérances  !  De  sorte 
qu'il  nous  paraît,  selon  la  promesse  du  sage, 
dans  «  une  gloire  immortelle,  »  pour  s'être 
soumis  aux  lois  de  la  véritable  sagesse,  et 
pour  avoir  fait  céder  à  la  modestie  l'éclat 
ambitieux  des  grandeurs  humaines,  l'intérêt 
particulier  à  l'amour  du  bien  public,  et  la  vie 
même  au  désir  des  biens  éternels.  C'est  la 
gloire  qu'a  remportée  très-haut  et  puissant 
seigneur  messire  Michel  le  Tellier,  chevalier, 
chancelier  de  France. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait 
eon  glorieux  mmistére,  et  finissait  tout  en- 
semble une  vie  pleine  de  tuerveilles.  Sous  sa 
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ferme  et  prévoyante  conduite  la  puissanc* 
d'Autriche  cessait  d'être  redoutée,  et  la 
France,  sortie  enfin  des  guerres  civiles, 
commençait  à  donner  le  branle  aux  affaire» 
de  l'Euro'pe.  On  avait  une  attention  particu- 
lière à  celles  d'Italie,  et,  sans  parler  des  au- 
tres raisons,  Louis  XIII ,  de  glorieuse  et 
triomphante  mémoire,  devait  sa  protection  à 
la  duchesse  de  Savoie,  sa  sœur,  et  à  sea 
enfants.  Jules  Mazarin,  dont  le  nom  devait 
être  si  grand  dans  notre  histoire,  employé 
par  la  cour  de  Rome  en  diverses  négocia- 
tions, s'était  donné  à  la  France;  et,  propre 
par  son  génie  et  par  ses  correspondances  à 
ménager  les  esprits  de  sa  nation,  il  avait  fait 
prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du 
cardinal  do  Richelieu,  que  ce  ministre  s<^ 
crut  obligé  de  l'élever  à  la  pourpre.  Par  là,  il 
sembla  montrer  son  successeur  à  la  France; 
et  le  cardinal  Mazarin  s'avançait  secrète- 
ment à  la  première  place.  En  ce  temps,  Mi- 
chel le  Tellier,  encore  maître  des  requêtes, 
était  intendant  de  justice  en  Piémont.  Maza- 
rin, que  ses  négociations  attiraient  souvent 
à  Turin,  fut  ravi  d'y  trouver  un  homme  d'une 
si  grande  capacité  et  d'une  conduite  si  sûre 
dans  les  affairefw  car  les  ordres  de  la  cour 
obligeaient  l'ambassadeur  à  concerter  toutes 
choses  avec  l'intendant,  à  qui  la  divine  Pro- 
vidence faisait  faire  ce  léger  apprentissage 
des  affaires  d'Etat.  Il  ne  fallait  qu'en  ouvrir 
l'entrée  à  un  génie  si  perçant  pour  l'intro- 
duire bien  avant  dans  les  secrets  de  la  poli- 
tique :  mais  son  esprit  modéré  ne  se  perdait 
pas  dans  ses  vastes  pensé©s>  et,  renfermé,  h 
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Texemple  de  ses  pères,  dans  'es  modestes 
emplois  de  la  robe,  il  ne  jetait  pas  seidement 
les  yeux  sur  les  engagements  éclatants, 
mais  périlleux,  de  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  parût  toujours  supérieur  à  ses  emplois-, 
dès  sa  première  jeunesse  tout  cédait  aux 
lumières  de  son  esprit,  aussi  pénétrant  ,et 
aussi  net  qu'il  était  grave  et  sérieux.  Poussé 
par  ses  amis,  il  avait  passé  du  grand-conseil, 
sage  compagnie  où  sa  réputation  vit  encore , 
à  l'importante  charge  de  procureur  du  roi. 
Cette  grande  ville  se  souvient  de  l'avoir  va, 
quoique  jeune,  avec  toutes  les  qualités  d'un 
grand  magistrat,  opposé  non-seulement  aux 
brigues  et  aux  partialités  qui  corrompent 
l'intégrité  de  la  justice,  et  aux  préventions 
qui  en  obscurcissent  les  lumières,  mais  en- 
core aux  voies  irrégulières  et  extraordinai- 
res où  elle  perd  avec  sa  constance  la  véri- 
table autorité  de  ses  jugements.  On  y  vit 
enfin  tout  l'esprit  et  les  maximes  d'un  juge 
qui,  attaché  à  la  règle,  ne  porte  pas  dans  le 
tribunal  ses  propres  pensées,  ni  des  adoucis- 
sements ou  des  rigueurs  arbitraires,  et  qui 
veut  que  les  lois  gouvernent,  et  non  pas  les 
hommes  :  telle  est  l'idée  qu'il  avait  de  la 
magistrature.  Il  apporta  ce  même  esprit- 
dans  le  conseil,  où  l'autorité  du  prince,  qu'on 
y  exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu,  sem- 
ble ouvrir  im  champ  plus  libre  à  la  justice  ; 
«t,  toujours  semblable  à  lui-même,  il  y  suivit 
dès-lors  la  même  règle  qu'il  y  a  établie  de- 
puis quand  il  en  a  été  le  chef. 

Et  certainement,  messieurs,   je  puis  dir© 
avec  confiance   que  l'amour  de  la  justice 
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était  comme  né  avec  ce  grave  magistrat,  e4 
qu'il  croissait  avec  lui  dès  son  enfance.  C'est 
aussi  de  cfitte  heureuse  naissance  que  sa 
modestie  se  fit  un  rempart  contre  les  louan- 
ges qu'on  donnait  à  son  intégrité,  et  l'amour 
qu  il  ivait  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas 
mériter  le  nom  de  vertu,  parce  qu'il  le  por- 
tait, disait-il,  en  quelque  manière  dans  le 
sang;  mais  Dieu,  qui  l'avait  prédestiné  à 
être  un  exemple  de  justice  dans  un  si  beau 
règne  et  dans  la  première  charge  d'un  si 
grand  royaume,  lui  avait  fait  regarder  le 
devoir  de  juge,  où  il  était  appelé,  comme  le 
moyen  particulier  qu'il  lui  donnait  pour  ac- 
complir l'œuvre  de  son  salut  :  c'était  la 
sainte  pensée  qu'il  avait  toujours  dans  le 
cœur,  c'était  la  belle  parole  qu'il  avait  tou- 
jours à  la  bouche  ;  et  par  là  il  faisait  assez 
connaître  combien  il  avait  pris  le  goût  véri- 
table de  la  piété  chrétienne.  Saint  Paul, en  a 
mis  l'exercice,  non  pas  dans  ces  pratiques 
particulières  que  chacun  se  fait  à.  son  gré, 
plus  attaché  k  ces  lois  qu'à  celles  de  Dieu, 
mais  à  se  sanctifier  dans  son  état,  et  «  cha 
cun  dans  les  emplois  de  sa  vocation  :  » 
Vnusquisque  in  qun  vocatione  vocntus  est  (1). 
Mais  si  selon  la  doctrine  de  ce  grand  apô- 
tre, on  trouve  la  sainteté  dans  les  emplois 
les  plus  bas,  et  quun  esclave  s'élève  à  la 
perfection  dans  le  service  d'un  maître  mor- 
tel, pourvu  qu'il  y  sache  regarder  l'ordre  de 
DiSU,  à  quelle  perfection  l'âme  chrétienne  ne 
peut-elle  pas  aspirer  dans  l'auguste  et  saint 

(1)1  Cor.  c.  7,  T.  20. 


FUNFRniîS  11 

ministère  de  la  justice,  puisque,  selon  l'Écri- 
ture, «  l'on  y  exerce  le  jugement  non  des 
\iommes,  mais  du  Seigneur  m?me?  (11  » 
Ouvrez  les  veux,  chrétiens,  contemplez  ces 
augustes  tribunaux  où  la  justice  rend  ses 
oracles;  vous  y  verrez  avec  David  «  les  dieux 
de  la  terre  qui  meurent  à  la  vérité  comme 
des  hommes  (2),  »  mais  qui  cependant  doi- 
vent juger  comme  des  dieux,  sans  crainte 
sans  passion,  sans  intérêt,  le  Dieu  des  dieux 
a  leur  tête,,  comme  le  chante  ce  grand  roi 
d'un  ton  sublime  dans  ce  divin  psaume  : 
«  Dieu  assiste,  dit-il,  à  l'assemblée  des  dieux, 
et  au  milieu  il  juge  les  dieux  (;-i).  »  O  jugesl 
quelle  majesté  de  vos  séances!  quel  prési- 
dent de  vos  assemblées!  mais  aussi  quel 
censeur  de  vos  jugements  !  Sons  ces  yeux 
redoutables  notre  sage  magistrat  écoutait 
également  le  riche  et  le  pauvre;  d'autant 
plus  pur  et  d'autaat  plus  ferme  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  que,  sans  porter  ses 
regards  sur  les  hautes  places  dont  tout  le 
monde  le  jugeait  digne,  il  mettait  son  élé- 
vation comme  son  étude  à  se  rendre  parfait 
dans  son  état.  Non,  non,  ne  le  croyez  pas, 
que  la  justice  habite  jamais  dans  les  âmes 
où  l'ambition  domine  :  toute  àme  inquiète 
et  ambitieuse  est  incapable  de  règle;  l'ambi- 


(1)  Non  enim  bominis  ex^icetlB  jndicium,  sed  DominL  (n 
Pflxal.  c.  19,  V.  6.) 

(2)  Ego  dixi,  Dii  estis...  vos  autem  sicut  homines  morle< 
aùni.  (Psal.  81,  v.  6,  7.) 

(3)  Deus  stetit  in  syiiagoga  deorum  :  in  medio  autem  deos 
dljadicst.  t/6!d  1.) 
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tion  a  fait  trouver  ces  dangereux  expédients 
qui,  semblable  à  un  sépulcre  blanchi,  un  juge 
artificieux  ne  garde  que  les  apparences  de  la 
justice.  Ne  parlons  pas  des  corruptions  qu'on 
a  honte  d'avoir  à  se  reprocher;  parlons  delà 
lâcheté  ou  de  la  licence  d'une  justice  arbi- 
traire, qui,  sans  règle  et  sans  maxime,  ss 
tourne  au  gréd'im  ami  puissant;  parlons  de 
la  complaisance  qui  ne  veut  jamais  ni  trou- 
ver le  fil  ni  arrêter  le  progrès  d'une  procé- 
dure malicieuse.  Que  dirai-je  du  dangereux 
artifice  qui  fait  prononcer  à  la  justice,  comme 
autrefois  aux  démons,  des  oracles  ambigus 
et  captieux?  Que  dirai-je  des  difficultés  qu'on 
suscite  dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu 
refuser  la  justice  à  im  droit  trop  clair?  «  La 
loi  est  déchirée,  comme  disait  le  prophète, 
et  le  jugement  n'arrive  jamais  à  sa  perfec- 
tion :  »  Non  pervenit  usgue  ad  finem  judicium  (1). 
Lorsque  le  juge  veut  s'agrandir,  et  qu'il 
change  en  ime  souplesse  de  cour  le  rigide 
et  inexorable  ministère  de  la  justice,  il  fait 
naufrage  contre  ces  écueils.  On  ne  voit  dans 
ses  jugements  qu'une  justice  imparfaite, 
semblable,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à 
la  justice  de  Pilate,  justice  qui  fait  semblant 
d'être  vigoureuse,  à  cause  qu'elle  résiste  auy 
tentations  médiocres  et  peut-être  aux  cla- 
meurs d'un  peuple  irrité,  mais  qui  tombe  et 
aisparaît  tout-à-coup  lorsqu'on  allègue  sans 
ordre  même  et  mal  à  propos  le  nom  de 
César.  Que  dis-je,  le  nom  de  César?  Ces 
âmes  prostituées   à  l'ambition  ne  se  met- 

a)  Habac  «.  1,  ▼.  t. 
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tent  pas  à  si  haut  prix ,  tout  ce  qui  parle, 
tout  ce  qui  approche,  ou  les  gagne  ou 
Jes  intimide,  et  la  justice  se  retire  d'avec 
elles.  Que  si  elle  s'est  construit  un  sanctuaire 
étemel  et  incorruptible  dans  le  cœur  du 
sage  Michel  le  Tellier,  c'est  que,  libre  des 
empressements  de  l'ambition,  il  se  voit  élever 
aux  plus  grandes  places,  non  par  ses  propres 
efforts,  mais  par  la  douce  impulsion  d'un  vent 
favorable,  ou  plutôt,  comme  l'événement  l'a 
justifié,  par  un  choix  particulier  de  la  divine 
Providence.  Le  cardinal  de  Richelieu  était 
mort,  peu  regretté  de  son  maître,  qui  crai- 
gnit de  lui  devoir  trop.  Le  gouvernement 
passé  fut  odieux  :  ainsi,  de  tous  les  minis- 
tres, le  cardinal  Mazarin,  plus  nécessaire  et 
plus  important,  fut  le  seul  dont  le  crédit  se 
soutint;  et  Je  secrétaire  d'Etat  chargé  des 
ordres  de  la  guerre,  ou  rebuté  d'un  traite- 
ment qui  ne  répondait  pas  à  son  attente,  ou 
déçu  par  la  douceur  apparente  du  repos  qu'il 
crut  trouver  dans  la  solitude,  ou  flatté  d'une 
secrète  espérance  de  se  voir  plus  avantageu- 
sement rappelé  par  la  nécessité  de  ses  ser- 
vices, ou  agité  de  ces  je  ne  sais  quelles 
inquiétudes  dont  les  hommes  ne  savent  pas 
se  rendre  raison  à  eux-mêmes,  se  résolut 
tout-à-coup  à  quitter  cette  grande  charge.  Le 
temps  était  arrivé  que  notre  sage  ministre 
devait  être  montré  à  son  prince  et  &  sa  pa- 
trie. Son  mérite  le  fit  chercher  à  Turin  sani 
qu'il  y  pensât.  Le  cardinal  Mazarin,  plus  heu- 
reux, comme  vous  le  verrez,  de  l'avoir  trouvé 
qu'il  ne  le  conçut  alors,  rappela  au  roi  ses 
agréables  services,  et  îe  rapide  moment  d'xuM 
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conjoncture  imprévue,  loin  de  donner  lieo 
aux  sollicitations,  n'en  laissa  pas  même  am 
désirs.  Louis  XIII  rendit  au  ciel  son  ^e 
juste  et  pieuse;  et  il  parut  que  notre  ministre 
était  réservé  iu  roi  son  fils.  Tel  était  l'ordre 
de  la  Providence;  et  je  vois  ici  quelque  chose 
de  ce  qu  on  lit  dans  Isaïe.  La  sentence  partit 
d'en  haut,  et  il  fut  dit  à  Sobna,  chargé  d'ua 
ministère  principal  :  «  Je  fôterai  de  ton 
poste,  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère.  En 
ce  temps  j'appellerai  mon  serviteur  Eliakim, 
et  je  le  revêtirai  de  ta  puissance.  »  Mais  un 
plus  grand  honneur  lui  est  destiné  ;  le  temps 
viendra  que.  par  l'administration  de  la  jus- 
tice, "il  sera  le  père  des  habitants'de  Jérusa- 
lem et  de  la  maison  de  Juda.  La  clef  de  la 
maison  de  David,  ><  cest-a-dire  de  la  maison 
régnante,  >i  sera  attachée  à  ses  épaules;  il 
ouvrira  et  personne  ne  pourra  fermer;  il 
fermera  et  personne  ne  pourra  ouvrir  fl);  » 
li  aura  la  souveraine  dispensation  de  la  jus- 
tice et  des  grâces. 

Paimi  ces  glorieux  emplois  notre  ministi"e 
a  fait  voir  a  toute  la  France  que  sa  modéra- 
tion durant  quarante  ans  était  le  fruit  d'une 
sugesse  consommée.  Dans  les  fortunes  mé- 
diocres, l'ambition  encore  tremblante  se  tient 

^1)  Expellam  te  de  statione  tua,  et  de  minlsterto  tuo  dfr 
ponam  te.  Et  erit  in  die  îlla,  vocabo  servum  meum  Eliacim, 
SUnvu  Helciee,  et  induam  iUum  tanica  tna...  et  potestaUm 
taant  Jabo  in  mann  ejus  :  et  erit  quasi  pater  habitactibus 
JernsaUm...  Et  dabo  clavem  domûs  David  super  Uoiuenna 
ejuB  :  et  aperiet,  et  non  erit  qui  claudat;  et  olandet,  et  nom 
irit  qui  i.i>triat.  (Isa.  c.  22,  t.  19,  et  senù 
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si  cachée,  qu'à  peine  se  connaît-elie  elle- 
mâme.  Lorsqu'on  se  voit  tout  d'un  coup 
élevé  aux  pJaces  les  plus  importantes,  et  que 
jene  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'on 
mérite  d'autant  plus  de  si  grands  honneurs 
qu'ils  sont  venus  à  nous  comme  d'eux-mêmes, 
on  ne  se  possède  plus,  et,  si  vous  me  per- 
mettez de  vous  dire  une  pensée  de  saint 
Chrysostome,  c'est  aux  hommes  vulgaires 
un  trop  grand  effort  que  celui  de  se  refuser 
à  cette  éclatante  beauté  qui  se  donne  à.  eux. 
Mais  notre  sage  ministre  ne  s'j  laissa  pas 
emporter.  Quel  autre  parut  d'abord  plus  ca- 
pable des  grandes  affaires  ?  qui  connaissait 
mieux  les  hommes  et  les  temps  ?  qui  pré- 
voyait de  plus  loin,  et  qui  donnait  des 
moyens  plus  sûrs  pour  éviter  les  inconvé- 
nients dont  les  grandes  entreprises  sont 
environnées?  Mais,  dans  une  si  naute  capa- 
cité et  dans  une  si  belle  réputation,  qui  ja- 
mais a  remarqué,  ou  sur  son  visage  un  air 
dédaigneux,  ou  la  moindre  vanité  dans  ses 
paroles?  Toujours  libre  dans  la  conversation, 
toujours  grave  dans  les  affaires,  et  toujours 
a'dssi  modère  que  fort  et  insinuant  dans  ses 
discours,  il  prenait  sur  les  esprits  un  ascen- 
dant que  la  seule  raison  lui  donnait.  On. 
voyait  et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite, 
avec  des  mœurs  sans  reproche,  tout  égale- 
ment éloigné  des  extrémités,  tout  enfin  me- 
suré par  la  sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poids 
des  affaires,  il  sut  aussi  les  quitter  et  re- 
prendre son  premier  repos.  Poussé  par  la 
cabale,  Chaville  le  vit  tranquille  durant  plu- 
sieurs mois  au  milieu  de  l'agitation  de  toute 
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la  France.  La  cour  le  rappelle  en  yaln  ;  11 
persiste  dans  sa  paisible  retraite  tant  que 
l'état  des  affaires  le  put  souffrir;  encore 
qu'il  n'ignorât  pas  ce  qu'on  machinait  contre 
lui  durant  sou  absence  ;  et  il  ne  parut  pas 
moins  grand  en  demeurant  sans  action,  qu'il 
l'avait  paru  en  se  soutenant  au  milieu  des 
mouvements  les  plus  hasardeux.  Mais  ;  dans 
le  plus  grand  calme  de  l'état,  aussitôt  qu'il 
lui  fut  permis  de  se  reposer  des  occupations 
de  sa  charge  sur  un  fils,  qu'il  n'eût  jamais 
donné  au  roi  s'il  ne  l'eût  senti  capable  de  le 
bien  servir;  après  qu'il  eut  reconnu  que  le 
nouveau  secrétaire  d'Etat  allait  avec  une 
ferme  et  continuelle  action  suivre  les  des- 
seins et  exécuter  les  ordres  d'im  maître  si 
entendu  dans  l'art  de  la  guerre,  ni  la  hau- 
teur des  entreprises  ne  surpassait  sa  capa- 
cité, ni  les  soins  infinis  de  l'exécution  n'é- 
taient au-dessus  de  sa  vigilance;  tout  était 
prêt  aux  lieux  destinés;  l'ennemi, également 
menacé  dans  toutes  ses  places  ;  les  troupes, 
aussi  vigoureuses  que  disciplinées,  n'atten- 
daient que  les  derniers  ordres  du  grand  ca- 
pitaine, et  l'ardeur  que  ses  yeux  inspirent; 
tout  tombe  sous  ses  coups,  et  il  se  voit  l'ar- 
bitre du  monde  :  alors  le  zélé  ministre,  dans 
une  entière  vigueur  d*  esprit  et  de  corps,  crut 
qu'il  pouvait  se  permettre  une  vie  plus 
douce .  L'épreuve  en  est  hasardeuse  pour  im 
homme  d'Etat;  et  la  retraite  presque  toujours 
a  trompé  ceux  qu'elle  flattait  de  l'espérance 
du  repos.  Celui-ci  fut  d'un  caractère  plus 
ferme  ;  les  conseils  où  il  assistait  lui  lai* 
iftieut  presque  tout  son  temps,  et  aprëa 
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cette  grande  foule  d'hommes  et  d'affaire» 
qui  l'eavironnait,  il  s'était  lui-même  réduit  à 
une  espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  :  mais  il 
l'a  su  soutenir;  les  heures  qu'il  avait  libres 
furent  remplies  de  bonnes  lectures,  et,  ce 
qui  passe  toutes  les  lectures,  de  sérieuses 
réflexions  sur  les  erreurs  de  la  vie  humaine, 
et  sur  les  vains  travaux  des  politiques,  dont' 
il  avait  tant  d'expérience.  L'éternité  se  pré- 
sentait à  ses  yeux  comme  le  digne  objet  du 
cœur  de  l'homme.  Parmi  ces  sages  pensées, 
et  renfermé  dans  un  doux  commerce  avec  ses 
amis,  aussi  modestes  que  lui  (car  il  savait 
les  choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur  appre- 
nait à  le  conserver  dans  les  emplois  les  plus 
importants  et  de  la  plus  haute  confiance),  il 
goûtait  un  véritable  repos  dans  la  maison 
de  ses  pères,  qu'il  avait  accommodée  peu  à 
peu  à  sa  fortune  présente,  sans  lui  faire 
perdre  les  traces  de  l'ancienne  simplicité, 
jouissant  en  sujet  fidèle  des  prospérités  de 
l'Etat  et  de  la  gloire  de  son  maître.  La 
charge  de  chancelier  vaqua,  et  toute  la 
France  la  destinait  à  ua  ministre  si  zélé  pour 
la  justice.  Mais,  comme  dit  le  sage,  «  autant 
que  le  ciel  s'élève  et  que  la  terre  s'incline 
au-dessous  de  lui,  autant  le  cœur  des  rois 
est  impénétrable  (l).  »  Enfin  le  moment  du 
prince  n'était  pas  encore  arrivé  ;  et  le  tran- 
quille pinistre,  qui  connaissait  les  dange- 
reuses jalousies  des  cours  et  les  sages  tem- 
péraments des  conseils  des  rois,  sut  encore 

(1)  Cœlam  sursum,  et  terra  deorsum  :  et  oer  regum  fak> 
flcrustabile;  (Fror.  c.  25,  t.  3.] 
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lever  les  yeux  vers  la  divine  Providence, 
dont  les  décrets  éternels  règlent  tous  ces 
mouvements.  Lorsque  après  de  longues  an- 
nées il  se  vit  élevé  à  cette  grande  charge, 
encore  qu'elle  reçût  un  nouvel  éclat  en  sa 
personne,  où  elle  était  jointe  à  la  confiance 
du  prince,  sans  s'en  laisser  éblouir,  le  mo- 
deste ministre  disait  seulement  que  le  roi, 
pour  courormer  plutôt  la  longueur  que  l'uti- 
lité de  ses  services,  voulait  dormer  un  titre  à 
son  tombeau  et  un  ornement  à  sa  famille. 
Tout  le  reste  de  sa  conduite  répondit  à  de  si 
beaux  commencements.  Notre  siècle,  qui 
n'avait  point  vu  de  ciiancelier  si  autorisé, 
vit  en  celui-ci  autant  de  modération  et  de 
douceur  que  de  dignité  et  de  force,  pendant 
q^u'il  ne  cessait  de  se  rejrarder  comme  devant 
bientôt  rendre  compte  à  Dieu  d'une  si  grande 
administration.  Ses  fréquentes  maladies  le 
mirent  souvent  aux  prises  avec  la  mort  : 
exercé  par  tant  de  combats,  il  en  sortait 
toujours  plus  fort  et  plus  résigné  à  la  vo- 
lonté divine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit 
pas  sa  vieillesse  moins  tranquille  ni  moins 
agréable;  dans  la  même  vivacité,  on  lui  vit 
jfaire  seulement  de  plus  graves  réflexions 
sur  la  caducité  de  son  âge  et  sur  le  désordre 
extrême  que  causerait  dans  l'Etat  une  si 
grande  autorité  dans  des  mains  trop  faibles. 
Ce  qu'il  avait  vu  arriver  à  tant  de  sage; 
vieillards,  qui  semblaient  n'être  plus  rien 
que  leur  ombre  propre,  le  rendait  continuel- 
lement attentif  à  lui-même;  souvent  il  se 
disait  en  son  cœur  que  le  plus  malheureux 
eifet  de  cette  faiblesse  de  l'âge  était  de  se 
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acher  k  ses  propres  yeux,  de  sorte  que  tout 
â-eoup  on  se  trouve  plongé  dans  l'abîme, 
«ans  avoir  pu  remarquer  le  fatal  moment 
d'un  insensible  déclin  ;  et  il  conjurait  ses 
enfants,  par  toute  la  tendresse  qu'il  avait 
pour  eux,  et  par  toute  leur  reconnaissance, 
qui  faisait  toute  sa  consolation  dans  le  court 
reste  de  sa  vie,  de  l'avertir  de  bonne  heure 
quand  ils  verraient  sa  mémoire  vaciller  ou 
son  jugement  s'aflaiblir,  aûn  que,  par  un 
reste  de  force,  il  put  garantir  le  public  et  sa 
propre  conscience  des  maux  dont  les  mena- 
çait rinflrmité  de  son  âge  :  et  lors  môme 
qu'il  sentait  son  esprit  entier,  il  prononçait 
la  même  sentence  si  le  corps  abattu  n'y  ré- 
pondait pas;  car  c'était  la  résolution  qu'il 
avait  prise  dans  sa  derrière  maladie;  et, 
plutôt  que  de  voir  languir  les  alïaires  avec 
lui,  si  ses  forces  ne  lui  revenaient,  il  se  con- 
damnait, en  rendant  les  sceaux,  à  rentrer 
dans  la  vie  privée,  dont  aussi  jamais  il  n'a- 
vait perdu  le  goût,  au  hasard  de  s'ensevelir 
tout  vivant,  et  de  vivre  peut-être  assez  pour 
se  voir  longtemps  traversé  par  la  dignité 
qu'il  aurait  quittée  :  tant  il  était  au-dessus 
de  sa  propre  élévation  et  de  toutes  les 
grandeurs  humaines  ! 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne 
-le  nos  louanges,  c'est  la  force  de  son  génie 
né  pour  l'action,  et  la  vigueur  qui,  durant 
cinq  ans,  lui  fit  dévouer  sa  tête  aux  fureurs 
civiles.  Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint  de 
retracer  l'image  de  nos  malheurs,  je  n'en  ferai 
point  d'excuse  à  mon  auditoire,  où,  de  quel- 
que côté  que  je  me  retourne,  tout  ce  qui  frappe 
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mes  yeux  me  montre  une  fidélité  irréprocnsk- 
ble,  ou  peut-être  une  courte  erreur  réparée 
par  de  longs  services.  Dans  tes  fatales  con- 
jonctures, il  fallait  à  un  ministre  étranger  an 
homme  d'un  ferme  génie  et  d'une  égale  sû- 
reté, qui,  nourri  dans  les  compagnies,  connût 
les  ordres  du  royaume  et  l'esprit  de  la  na- 
tion. Pendant  que  la  magnanime  et  intrépide 
régente  était  obligée  à  montrer  le  roi  enfant 
auxprovinces,  pour  dissiper  les  troubles  qu'on 
y  excitait  de  toutes  parts,  Paris  et  le  cœur  du 
royaume  demandaient  un  homme  capable  de 
profiter  des  moments,  sans  attendre  de  nou- 
veaux ordres,  et  sans  troubler  le  concert  de 
l'Etat.  Mais  le  ministre  lui-même,  souvent 
éloigné  de  la  cour,  au  milieu  de  tant  de  con- 
seils que  l'obscurité  des  affaires,  l'incertitude 
des  événements,  et  les  différents  intérêts  fai- 
saient hasarder,  n'avait-il  pas  besoin  d'un 
homme  que  la  régente  pût  croire  ?  Enfin  il 
fallait  un  homme  qui,  pour  ne  pas  irriter  la 
haine  publique  déclarée  contre  le  ministère, 
sût  se  conserver  de  la  créance  dans  tous  les 
partis,  et  ménager  les  restes  de  l'autorité.  Cet 
homme  si  nécessaire  au  jeune  roi,  à  la  ré- 
gente, à  l'Etat,  au  ministre,  aux  cabales 
même,  pour  ne  les  précipiter  pas  aux  dernières 
extrémités  par  le  désespoir,  vous  me  préve- 
nez, messieurs,  c'est  celui  dont  nous  parlons. 
C'est  donc  ici  qu'il  parut  comme  un  géuie 
principal.  Alors  nous  le  vîmes  s'oublier  lui- 
même  ,  et,  comme  un  sage  pilote,  sans  s'éton- 
ner ni  des  vagues,  ni  des  orages,  ni  de  son 
propre  péril,  aller  droit  comme  au  terme  uni- 
que d'une  si  périlleuse  navigation,  à  la  coir 
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gervation  du  corps  de  l'Etat,  «f  ru  rétablisse- 
ment de  l'autorité  royale.  Pendant  que  la  cour 
réduisait  Bordeaux,  et  que  Gaston,  laissé  à 
Paris  pour  le  maintenir  dans  le  devoir,  était 
environné  de  mauvais  conseils,  le  Tellier  fut 
le  Chusaï  qui  les  confondit,  et  qui  assura  la 
victoire  à  l'oint  du  Seigneur  (1).  Fallût-il  éven- 
ter les  conseils  d'Espagne  et  découvrir  le  se- 
cret d'imc  paix  trompeuse  que  l'on  proposait, 
afin  d'exciter  la  sédition  pour  peu  qu'on  l'eût 
différée  ?  Le  Tellier  en  fit  d'abord  accepter  les 
offres  ;  notre  plénipotentiaire  partit,  et  l'ar- 
ehiduc,  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de 
pouvoir,  fl.t  connaître  lui-même  au  peuple 
ému,  si  toutefois  un  peuple  ému  connaît  quel- 
que chose,  qu'on  ne  faisait  qu'abuser  de  sa 
crédulité.  Mais,  s'il  y  eut  jamais  une  conjonc- 
ture où  il  fallut  montrer  de  la  prévoyance  et 
un  courage  intrépide,  ce  fut  lorsqu'il  s'agit 
d'assurer  la  garde  des  trois  illustres  captifs. 
Quelle  cause  les  fit  arrêter?  si  ce  fut  ou  des 
soupçons,  ou  des  vérités,  ou  de  vaines  ter- 
reurs, ou  de  vrais  périls,  et,  dans  un  pas  si 
glissant,  des  précautions  nécessaires  ;  qui  le 
pourra  dire  à  la  postérité?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'oncle  du  roi  est  persuadé  ;  on  croit  pouvoir 
s'assurer  des  autres  princes,  et  on  en  fait  des 
coupables  en  les  traitant  comme  tels  :  mais 
où  garder  des  lions  toujours  prêts  à  rompre 
lîurs  chaînes,  pendant  que  chacun  /efforce 
d  î  les  avoir  en  sa  main,  pour  les  retenir  ou 
les  lâcher  au  gré  de  son  ambition  ou  de  ses 
vengeances?  Gaston,  que  la  cour  avait  attiré 

(1)  U  Beg.  IT. 
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dans  ses  sentiments,  était-il  inaccessible  aux 
factieux  ?  Ne  vois-je  pas,  au  contraire,  autour 
de  lui  des  fîmes  hautaines  qui,  pour  faire  ser- 
vir les  princes  à  leurs  intérêts  cachés,  ne  ces- 
saient de  lui  inspirer  qu'il  devait  s'en  rendre 
le  maître?  De  quelle  importance,  de  quel 
éclat,  de  quelle  réputation  au  dedans  et  au 
dehors,  d'être  le  maître  du  sort  du  prince  de 
Condé 1 

Ne  craignons  point  de  le  nommer,  puisque 
enfin  tout  est  surmonté  par  la  gloire  de  son 
grand  nom  et  de  ses  actions  immortelles.  L'a- 
voir entre  ses  mains,  c'était  y  avoir  la  victoire 
même  qui  le  suit  éternellement  daus  les  com- 
bats :  mais  il  était  juste  que  ce  précieux  dé- 
pôt de  l'Etat  demeurât  entre  les  mains  du 
roi,  et  il  lui  a^  partenait  de  garder  une  si  no- 
ble partie  de  son  sang.  Pendant  donc  que 
notre  ministre  travaillait  à  ce  glorieux  ouvrage 
où  il  y  allait  de  la  royauté  et  du  salut  de 
l'Etat,  il  fut  seul  en  butte  aux  factieux. 
Lui  seul,  disaient-ils,  savait  dire  et  taire  ce 
qu'il  fiillait:  seul  il  savait  épancher  et  retenir 
son  discours;  impénétrable,  il  pénétrait  tout; 
et  pendant  qu'il  tirait  \c-  secret  des  cœurs,  il 
ne  disait,  maître  de  lui-même,  que  ce  qu'il 
votilait;  il  perchait  dans  tous  les  secrets,  dé- 
mêlait toutes  les  intrigues,  découvrait  les  en- 
treprises les  plus  cachées  et  les  plus  sourdes 
machinations.  C'était  ce  sage  dont  il  est  écrit: 
«  Les  conseils  se  recèlent  dans  le  cœur  de 
l'homme  à  la  manière  d'un  profond  abîme 
sous  une  eau  dormante;  mais  1" homme  sage 
les  épuise,  »  il  en  découvre  le  fonû : sicut  aqua 
profunda^  Hc  consilium  in  corde  viri;  vir  sapieng 
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erhaurtet  iLlud  (1).  Lui  seul  réunissait  les  gens 
de  bien,  rompait  les  liaisons  des  factieux,  ei:. 
déconcertait  les  desseins,  et  allait  recueillir 
dans  les  égarés  ce  qu'il  y  restait  quelquefois 
de  bonnes  Intentions.  Gaston  ne  croyait  que 
lui,  et  lui  seul  savait  profiter  des  heureux  mo- 
mentset  des  bonnes  dispositions  d'un  si  grand 
prince.  «  Venez,  venez,  faisoni"  contre  lui  de 
secrètes  menées  :  »  venitp,  et  cogiteynus  ndversus 
eum  cogitât iones  (2)  :  unissons-nous  pour  le  dé 
créditer  tous  ensemble,  «  frappons-le  de  notre 
langue,  et  ne  souffrons  plus  qu'on  écoute  tous 
ses  beaux  discours:  »  percutiamus  eum  tinguOj 
et  non  attendamiui  ad  umversos  sermones  ej'us. 
Mais  on  faisait  contre  lui  de  plus  funestes 
complots.  Combien  reçut-il  d'avis  secrets  que 
sa  vie  n'était  pas  en  sûreté  !  et  il  connaissait 
dans  le  parti  de  ces  fi^ers  courages  dont  la 
force  malheureuse  et  l'esprit  extrême  ose 
tout,  et  sait  trouver  des  exécuteurs  :  mais  sa 
vie  ne  lui  fut  pas  précieuse  pourvu  qu'il  fût 
fidèle  à  son  ministère.  Pouvait-il  faire  k  Dieu 
un  plus  beau  sacrifice  que  de  lui  offrir  une 
âme  pure  de  l'iniquité  de  son  siècle,  et  dé- 
vouée à  son  prince  et  à  sa  patrie?  Jésus  nouA 
a  montré  l'exemple  ;  les  Juifs  mêmes  le  recon- 
naissaient pour  un  si  bon  citoyen,  qu'ils  cru- 
rent ne  pouvoir  donner  auprès  de  lui  une 
meilleure  recommandation  à  ce  centenier, 
qu'en  disant  à  notre  Sauveur  :  «  Il  aime  notre 
nation  (3).  »  Jérémie  a-til  plus  versé  de  lar» 

(1)  Prov.  c.  20,  ▼.  8. 

(2)  Jerem.  c.  18,  v.  18. 

C8)  Diligit  eniiu  gentem  nostram.  (Luc,  c  7.  T.  8.) 
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mes  que  lui  sur  les  ruines  de  sa  patrie  ?  Que 
n'a  pas  fait  ce  Sauveur  miséricordieux  pour 
prévenir  les  malheurs  de  ses  citoyens  ?  Fidèle 
au  prince  comme  à  son  pays,  il  n'a  pas  craint 
d'irriter  l'envie  des  pharisiens  en  défendant 
les  droits  de  César  (1)  ;  et  lorsqu'il  est  mort 
pour  nous  sur  le  Calvaire,  victime  de  l'uni- 
vers, il  a  voulu  que  le  plus  chéri  de  ses  évan- 
gélistes  remarquât  qu'il  mourait  spécialement 
«  pour  sa  nation  :  »  quia  moriturus  erat  pro  gén- 
ie (2).  Si  notre  zélé  ministre,  touché  de  ces  vé- 
rités, exposa  sa  vie,  craindrait-il  de  hasarder 
sa  fortvme?  Ne  sait-on  pas  qu'il  fallait  sou- 
vent s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal 
son  bienfaiteur?  Deux  fois,  en  grand  politi- 
que, ce  judicieux  favori  sut  céder  au  temps  et 
s'éloigner  de  la  cour  :  mais,  il  le  faut  dire, 
toujours  il  y  voulait  revenir  trop  tôt.  Le  Tel- 
lier  s'opposait  à  ses  impatiences  jusqu'à  se 
rendre  suspect;  et,  sans  craindre  ni  ses  en- 
vieux ni  les  défiances  d'un  ministre  égale- 
ment soupçonneux  et  ennuyé  de  son  Etat,  il 
allait  d'un  pas  intrépide  où  la  raison  d'Etat 
le  déterminait.  Il  sut  suivre  ce  qu'il  conseil- 
lait :  quand  l'éloignement  de  ce  grand  minis- 
tre eut  attiré  celui  de  ses  confidents,  supérieur 
par  cet  endroit  au  ministre  même,  dont  il  ad- 
mirait d'ailleurs  les  profonds  conseils,  nous 
l'avons  vu  retiré  dans  sa  maison,  où  il  con- 
serva sa  tranquillité  parmi  les  incertitudes 
des  émotions  populaires  et  d'une  cour  agitée  : 
et  résigné  à,  la  Providence,  il  Vit  sans  inquié- 

Çl)  Matth.  e.  22,  t.  SI. 
(S)  Joan.  c-  Vi-,  T,  il. 
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tude  frémir  à  l'entour  les  flots  irrités  ;  et  parce 
qu'il  souhaitait  le  rétablissement  du  ministre, 
comme  un  soutien  nécessaire  de  la  réputa- 
tion et  de  l'autorité  de  la  régence,  et  non  pas, 
comme  plusieurs  autres ,  pour  son  intérêt» 
que  le  poste  qu'il  occupait  lui  donnait  assez 
de  moyens  de  ménager  d'ailleurs,  aucun  mau- 
vais traitement  ne  le  rebutait.  Un  beau-frère 
sacrifié  malgré  ses  services  lui  montrait  ce 
qu'il  pouvait  craindre  :  il  savait,  crime  irré- 
missible dans  les  cours,  qu'on  écoutait  des 
propositions  contre  lui-même  ;  et  peut-être  que 
sa  place  eût  été  donnée  si  on  eût  pu  la  rem- 
plir d'un  homme  aussi  sûr  :  mais  il  n'en  tenait 
pas  moins  la  balance  droite.  Les  ims  don- 
naient au  ministre  des  espérances  trompeu- 
ses ;  les  autres  lui  inspiraient  de  vaines  ter- 
reurs, et,  s'empressant  beaucoup,  ils  faisaient 
les  zélés  et  les  importants  :  leTelliei\lui,mon- 
trait  la  vérité,  quoique  souvent  importune, 
et,  industrieux  à  se  cacher  dans  les  actions 
éclatantes,  il  en  renvoyait  la  gloire  au  minis- 
tre, sans  craindre  dans  le  même  temps  de  se 
charger  des  refus  que  l'intérêt  de  l'Etat  ren- 
dait nécessaires  ;  et  c'est  de  là  qu'il  est  arrivé 
qu'en  méprisant  par  raison  la  haine  de  ceux 
dont  il  lui  fallait  combattre  les  prétentions, 
il  en  acquérait  l'estime,  et  souvent  même  l'a- 
mitié et  la  confiance.  L'histoire  en  racontera 
de  fameux  exemples  ;  je  n'ai  pas  besoin  de 
les  rapporter,  et,  content  de  remarquer  dea 
actions  de  vertu  dont  les  sages  auditeurs 
puissent  profiter,  ma  voix  n'est  pas  destinée  à 
satisfaire  les  politiques  ni  les  curieux.  Mais 
puis-je  oublier  celui  que  je  vois  partout  daD« 
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ie  récit  de  nos  malheurs,  cet  homme  si  fidèle 
aux  particuliers,  si  redoutable  à  lEtat,  d'un 
caractère  si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'esti- 
mer, ni  le  craindre,  ni  laimer,  ni  le  haïr  à 
demi  ;  ferme  génie,  que  nous  avons  vu,  en 
ébranlant  l'univers,  s'attirer  une  dignité  qu'à 
la  fin  il  voulut  quitter  comme  trop  chèrement 
achetée,  ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le  re- 
connaître dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la 
chrétienté,  et  enfin  comme  peu  capable  de 
contenter  ses  désirs  ?  tant  il  connut  son  erreur 
et  le  vide  des  grandeurs  humaines  !  Mais  pen- 
dant qu'il  voulait  acquérir  ce  qu'il  devait  un 
jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de  secrets  et 
puissants  ressorts,  et  après  que  tous  les  par- 
tis furent  abattus,  il  semb'a  encore  se  soute- 
nir seul,  et  seul  encore  menacer  le  favori  vic- 
torieux de  ses  tristes  et  intrépides  regards. 
La  religion  s'intéresse  dans  ses  infortunes,  la 
ville  royale  s'émeut,  et  Rome  même  menace. 
Quoi  donc  !  n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons 
attaqués  au  dedans  et  au  dehors  par  toutes 
les  puissances  temporelles  ?  faut-il  que  la  reli- 
gion se  mêle  dans  nos  malheurs,  et  qu'elle 
semble  nous  opposer  de  près  et  de  loin  une 
autorité  sacrée?  Mais  par  les  soins  du  sage 
Mich'il  le  Tellier,  Rome  n'eut  point  à  repro- 
cher au  cardinal  Mazarin  d'avoir  terni  l'éclat 
de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu  ;  les  affaires 
ecclésiastique?  prirent  une  forme  réglée  ; 
ainsi  le  calme  fut  rendu  à  l'Etat;  on  revoit 
dans  sa  première  vigueur  l'autorité  affaiblie; 
Paris  et  tout  le  royaume  avec  un  fidèle  et 
admirable  empressement  reconnaît  son  roi 
gardé  par  la  Providence,  et  réservé  à.  se^ 


grands  ouvrages:  le  zèle  des  compagrniea, 
que  de  tristes  expériences  avaient  éclairées^ 
est  inébranlable:  les  pertes  de  l'Etat  sont  ré- 
parées; le  cardinal  fait  la  paix  avec  avantage: 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est 
troublée  par  la  triste  apparition  de  la  mort, 
intrépide,  il  domine  jusque  entre  ses  bras  et 
au  milieu  de  son  ombre:  il  semble  qu'il  ait 
entrepris  de  montrer  à  toute  l'Europe  que  sa 
faveur,  attaquée  par  tant  d'endroits,  est  si 
hautement  rétablie,  que  tout  devient  faible 
contre  elle,  jusqu'à  une  mort  prochaine  et 
lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  consolation, 
et  nous  voyons  commencer  ses  belles  années 
dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  cours  glo- 
rieux. Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne 
d'Autriche  rendait  un  perpétuel  témoignage 
à  l'inviolable  fidélité  de  notre  ministre,  où 
parmi  tant  de  divers  mouvements  elle  n'avait 
jamais  remarqué  un  pas  douteux.  Le  roi,  qui 
dès  son  enfance  l'avait  vu  toujours  attentif 
au  bien  de  l'Etat,  et  tendrement  attaché  à  sa 
nersonne  sacrée,  prenait  confiance  en  ses  con- 
seils :  et  le  ministre  conservait  sa  modération, 
soigneux  surtout  de  cacher  l'important  ser- 
Tice  qu'il  rendait  continuellement  à  l'Etat,  en 
faisant  connaître  les  hommes  capables  de 
remplir  les  grandes  places,  et  en  leur  rendant 
à  propos  des  offices  qu'ils  ne  savaient  pas  : 
car  que  peut  faire  de  plus  utile  un  zélé  mi- 
nistre, puisque  le  prince,  quelque  grand  qu'il 
ëoit,  ne  connaît  sa  force  qu'à  demi,  s'il  ne  con- 
naît les  grands  hommes  que  la  Providence 
fait  naître  en  son  temps  pour  le  seconder? 
.  Ns  parlons  pas  des  vivants,  dont  les  vertus 


28  ORAISONG 

non  plus  que  les  louanges  ne  sont  Jamais  sû- 
res dans  le  variable  état  de  cette  vie  ;  mais 
je  veux  ici  nommer  par  honneur  le  sage,  le 
docte  et  le  pieux  Lamoignon,  que  notre  mi- 
nistre m'oposait  toujours  comme  digne  de 
prononcer  les  oracles  de  la  justice  dans  le  plus 
majestueux  de  ses  tribunaux.  La  justice,  leur 
commune  amie,  les  avait  unis:  et  mainte- 
nant ces  deux  âmes  pieuses,  touchées  sur  la 
terre  du  même  désir  de  faire  régner  les  lois, 
contemplent  ensemble  à  découvert  les  lois 
éternelles  d'où  les  nôtres  sont  dérivées  :  et  si 
quelque  légère  trace  de  nos  faibles  distinc- 
tions paraît  encore  dans  une  si  simple  et  si 
claire  vision,  elles  adorent  Dieu  en  qualité  de 
justice  et  de  règle. 

Ecce  in  justitia  regnabit  rex,  et  principes  in  ju- 
dicio  prœerunt  (i)  :  «  Le  roi  régnera  selon  la 
justice,  et  les  juges  présideront  en  jugement.» 
La  justice  passe  du  prince  dans  les  magis- 
trats, et  du  trône  elle  se  répand  dans  les 
tribunaux  :  c'est  dans  le  règne  d'Ezéchias  le 
modèle  de  nos  jours.  Un  prince  zélé  pour  la  jus- 
tice nomme  un  principal  et  universel  magis- 
trat capable  de  contenter  ses  désirs  :  l'infati- 
gable ministre  ouvre  des  yeux  attentifs  sur 
tous  les  tribunaux;  animé  des  ordres  du 
prince,  il  y  établit  la  règle,  la  discipline,  le 
concert,  l'esprit  de  justice.  Il  sait  que  si  la 
prudence  du  souverain  magistrat  est  obligée 
quelquefois  dans  les  cas  extraordinaires  de 
suppléer  à  la  prévoyance  des  lois,  c'est  tou- 
jours en  prenant  leur  esprit,  et  enfin  çu'on  no 

Çi)  Isa-  c.  82,  V.  1. 
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<!oit  sortir  de  la  règle  qu'en  suivant  un  fil  qui 
tienne  pour  ainsi  dire  à  la  règle  même.  Con- 
sulté de  toutes  parts,  il  donne  des  réponses 
courtes,  mais  décisives,  aussi  pleines  de  sa- 
gesse que  de  dignité,  et  le  langage  des  lois 
est  dans  son  discours:  par  toute  l'étendue  du 
royaume  chacun  peut  faire  ses  plaintes,  as- 
suré de  la  protection  du  prince;  et  la  justice 
ne  fut  jamais  ni  si  éclairée  ni  si  secourable. 
Vous  voyez  comme  ce  sage  magistrat  modère 
tout  le  corps  de  la  justice  :  voulez- vous  voir 
ce  qu'il  fait  dans  la  sphère  où  il  est  attaché, 
et  qu'il  doit  mouvoir  par  lui-même  ?  Combien 
de  fois  s'est-on  plaint  que  les  affaires  n'avaient 
ni  règle  ni  fin,  que  la  force  des  choses  jugées 
n'était  presque  plus  connue,  que  la  compagnie 
où  l'on  renversait  avec  tant  de  facilité  les  ju- 
gements de  toutes  les  autres  ne  respectait  pas 
davantage  les  siens;  enfin  que  le  nom  du 
prince  était  employé  à  rendre  tout  incertain, 
et  que  souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu  d'où 
elle  devait  être  foudroyée?  Sous  le  sage  Mi- 
chel le  Tellier,  le  conseil  fit  sa  véritable  fonc- 
tion; et  l'autorité  de  ses  arrêts,  semblable  à 
un  juste  contre-poids,  tenait  par  tout  le 
royaimae  labalance  égale.  Lesjuges  que  leurs 
coups  hardis  et  leurs  artifices  faisaient  re- 
douter furent  sans  crédit  ;  leur  nom  ne  servit 
qu'à  rendre  la  justice  plus  attentive.  Au  con- 
seil comme  au  sceau,  la  multitude,  la  variété, 
la  difficulté  des  affaires,  n'étonnèrent  jamais 
ce  grand  magistrat  :  il  n'y  avait  rien  de  plus 
difficile  ni  aussi  de  plus  hasardeux  que  de  le 
surprendre  ;  et  dès  le  commencement  de  son 
ministère  cette  irrévocable  sentence  sortit  de 
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sa  bouche,  que  le  crime  de  le  tromper  serait 
le  moins  pardonnable.  De  quelque  belle  appa- 
rence que  l'iniquité  se  couvrît,  il  en  pénétrait 
les  détours,  et  d'abord  il  savait  connaître, 
même  sous  les  fleurs,  la  marche  tortueuse  de 
ce  serpent  ;  sans  châtiment,  sans  rigueur,  il 
couvrait  l'injustice  de  confusion,  en  lui  fai- 
sant seulement  sentir  qu'il  la  connaissait  ;  et 
l'exemple  de  son  inflexible  régularité  fut  l'iné- 
vitable censure  de  tous  les  mauvais  desseins. 
Ce  fut  donc  par  cet  exemple  admirable,  plus 
encore  que  par  ses  discours  et  par  ses  or- 
dres, qu'il  établit  dans  le  conseil  une  pureté 
et  un  zèle  de  la  justice,  qui  attire  la  vénéra- 
tion des  peuples,  assm^e  la  fortune  des  parti- 
culiers, afl'ernait  l'ordre  public,  et  fait  la  gloire 
de  ce  règne.  Sa  justice  n'était  pas  moins 
prompte  qu'elle  était  exacte  ;  sans  qu'il  fallût 
le  presser,  les  gémissements  des  malheureux 
plaideurs,  qu'il  croyait  entendre  nuit  et  jour, 
étaient  pour  lui  une  perpétuelle  et  vive  solli- 
citation. Ne  dites  pas  à  ce  zélé  magistrat 
qu'il  travaille  plus  que  son  grand  âge  ne  le 
peut  soufi"rir,  vous  irriterez  le  plus  patient  de 
tous  les  hommes  :  Est-on,  disait-il,  dans  les 
places  pour  se  reposer  et  pour  vivre?  ne  doit- 
on  pas  sa  vie  à  Dieu,  au  prince,  et  à  l'Etat' 
Sacrés  autels,  vous  m'êtes  témoins  que  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  par  ces  artificieuses  fic- 
tions de  l'éloquence  que  je  lui  mets  en  la  bou- 
che ces  fortes  paroles  !  sache  la  postérité,  si 
le  nom  d'un  si  grand  ministre  fait  aller  mon 
discours  jusqu'à  elle,  que  j'ai  moi-même  sou- 
vent entendu  ces  saintes  réponses.  Après  de 
grandes  maladies- causai  es  par  de  grands  tra- 
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Taux,  on  voyait' revivre  cet  ardent  désir  cb* 
reprendre  ses  exercices  ordinaires,  au  hasarft. 
de  retomber  dans  les  mêmes  maux  :  et,  tout 
sensible  qu'il  était  aux  tendresses  de  sa  fa- 
mille, U  l'accoutumait  à  ces  courageux  sentir 
ments.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu't 
faisait  consister  avec  son  salut  le  service  par» 
ticulier  qu'il  devait  à  Dieu  dans  une  sainte 
administration  de  la  justice: il  en  faisait  son' 
culte  perpétuel,  son  sacrifice  du  matin  et  du 
soir,  selon  cette  parole  du  sage:«  La  justice 
vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lui  offrir  des 
victimes  (1),  »  car  quelle  plus  sainte  hostie,  quel 
encens  plus  doux,  quelle  prière  plus  agréable, 
que  de  faire  entrer  devant  soi  la  cause  de  la 
veuve,  que  d'essuyer  les  larmes  du  pauvre  op- 
pressé, et  de  faire  taire  l'iniquité  par  toute  la 
terre?  Combien  le  pieux  ministre  était  touché 
de  ces  vérités  !  ses  paisibles  audiences  le  fai- 
saient paraître.  Dans  les  audiences  vulgaires, 
l'un,  toujours  précipité,  vous  trouble  l'esprit; 
l'autre,  avec  im  visage  inquiet  et  des  regards 
incertains,  vous  ferme  le  cœur;  celui-là  se 
présente  à  vous  par  coutume  ou  par  bien- 
séance, et  il  laisse  vaguer  ses  pensées  sans 
que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  distrait; 
celui-ci,  plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bou- 
chées par  ses  préventions,  et,  incapable  de 
donner  entrée  aux  raisons  des  autres,  il  n'é- 
coute que  ce  qu'U  a  dans  son  cœur.  A  la  far 
cile  audience  de  ce  sage  magistrat,  et  par  la 
trMiguillité  de  son  favorable  visage,  une  âme 

(i)    Facere    misericordiam  et  j^iâk&om,    œagk  jilaicct 
Oomi&o  quiun  rictim»,  (?roT.  c.  21,  T.  3. 
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agitée  se  calmait  :  c'est  là  qu'on  trouvait  «  ces 
douces  réponses  qui  apaisent  la  colère  (1),  et 
ces  paroles  qu'on  préfère  aux  dons  :  »  verbum 
melius  quam  datum  (2).  Il  connaissait  les  deui 
visages  de  la  justice  ;  l'un  facile  dans  le  pre- 
mier abord,  l'autre  sévère  et  impitoya'ole 
quand  il  faut  conclure  ;  là,  elle  veut  plaire  aux 
hommes  et  également  contenter  les  deux  par- 
tis, ici,  elle  ne  craint  ni  d'offenser  le  puissant 
ni  d'affliger  le  pauvre  et  le  faible.  Ce  chari- 
table magistrat  était  ravi  d'avoir  à  cormnen- 
cer  par  la  douceur,  et  dans  toute  l'adminis- 
tration de  la  justice,  il  nous  paraissait  un 
homme  que  sa  nature  avait  fait  bienfaisant, 
et  que  la  raison  rendait  inflexible  :  c'est  par 
où  il  avait  gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume 
faisait  des  voeux  pour  la  prolongation  de  ses 
jours  •,  on  se  reposait  sur  sa  prévoyance  :  ses 
longues  expériences  étaient  pour  l'Etat  un 
trésor  inépuisable  de  sages  conseils  ;  et  sa  jus- 
tice, sa  prudence,  la  facilité  qu'il  apportait 
aux  affaires,  lui  méritaient  la  vénération  et 
l'amour  de  tous  les  peuples.  0  Seigneur,  vous 
avez  fait,  comme  dit  le  sage,  «  l'œil  qui  re- 
garde et  l'oreille  qui  écoute  (3)  1  »  Vous  dont 
qui  donnez  aux  juges  ces  regards  bénins,  ces 
oreilles  attentives,  et  ce  cœur  toujours  ou- 
vert à  la  vérité,  écoutez-nous  pour  celui  qui 
écoutait  tout  le  monde  ;  et  vous,  doctes  intef- 
prètes  des  lois,  fidèles  dépositaires  de  leurs 

(1)  Besponsio  mollis  frangit  iram.  (Prov.  o.  15,  t.  1,) 
(î)Bocl.  c.  18,  V.  16. 

(t)  Et  aurem  audientem,  et  oculum  yideuUm  Dominu 
helt  uUuœqu*.  (.Ptot.  c.  20,  t.  13.) 
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ieci  ets,  et  implacables  vengeurs  de  leur  sain- 
teté méprisée,  suivez  ce  grand  exemple  denof 
jours  ;  tout  l'univers  a  les  yeux  sur  vous.  Af- 
franchis des  intérêts  et  des  passions,  sans 
yeux  coume  sans  mains,  vous  marchez  sur 
la  terre  semblables  aux  esprits  célestes;  ou 
plutôt. images  de  Dieu,  vous  en  imitez  l'indé- 
pendance :  comme  lui  vous  n'avez  besoin  ni' 
des  hommes  ni  de  leurs  présents  ;  comme  lui 
vous  faites  justice  à  la  veuve  et  au  pupille, 
l'étranger  n'implore  pas  en  vain  votre  se- 
cours (1);  assurés  que  vous  exercez  la  puis- 
sance du  juge  de  l'univers,  vous  n'épargnez 
personne  dans  vos  jugements.  Puisse-t-il  avec 
ses  lumières  et  avec  son  esprit  de  force  vous 
donner  cette  patience,  cette  attention,  et  cette 
docilité  toujours  accessible  à  la  raison,  que 
Salomon  lui  demandait  pour  juger  son  peu- 
ple (-2)! 

Mais  ce  que  cette  chaire, ce  que  ces  autel? 
ce  que  l'Evangile  que  j'annonce,  et  l'exempj 
du  grand  ministre  dont  je  célèbre  les  vertu.^, 
m'obligent  à  recommander  plus  que  toutes 
choses,  ce  sont  les  droits  sacrés  de  l'Église  : 
l'Église  ramasse  ensemble  tous  les  titres  par 
où  l'on  peut  espérer  le  secours  de  la  justice. 
La  justice  doit  ime  assistance  particuliers 
aux  faibles,  aux  orphelins,  aux  épouses  dé- 


(1>  Domlnus  Deus  festêr  ipse  est  Deus  deorum,  et  Do- 
minus  dominantium  ;  Dans  magnus,  et  potenSj  et  terribills, 
qui  personam  non  accipitneo  munera,  Facit  jadicîum  pupillf 
et  Tiduse  ;  amat  peregrinum,  et  dat  el  victum  «tque  Tcititum- 
(Deut.c.  10,  V.17,  18.) 

(2)  III  Reg.  c.  3,  V.  9. 
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laissées  et  aux  étrangers.  Qu'elle  est  forte 
cette  Église  I  et  que  redoutable  est  le  çlaive 
que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  lî  lUainl 
mais  c'est  un  glaive  spirituel,  dont  les  su- 
perbes et  les  incrédules  ne  ressentent  pas  le 
«  double  tranchant  (1).  »  Elle  est  fille  du 
Tout-Puissant:  mais  son  père,  qui  la  soutient 
au  dedans,  l'abandonne  souvent  aux  persé- 
cuteurs ;  et,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  elle 
est  obligée  de  crier  dans  son  agonie  :  «  Mon 
Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délais- 
sée (2)?  »  Son  époux  est  le  plus  puissant 
comme  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  de  tous 
les  enfants  des  hommes  (3);  mais  elle  n'a 
entendu  sa  voix  agréable,  elle  n'a  joui  de  sa 
douce  et  désirable  présence  qu'un  moment  (4); 
tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec  une 
course  rapide,  «  et  plus  vite  qu'un  faon  de 
biche,  il  s'est  ilevé  au-dessus  des  plus  hautes 
montagnes  (5).»  Semblable  à  une  épouse  dé- 
solée, l'Église  ne  fait  que  gémir,  et  le  chant 
de  la  tourterelle  délaissée  est  dans  sa  bou- 
che (6);  enfin  elle  est  étrangère  et  comme  er- 

(1)  De  ore  ejns  gladinsutraqne  parte  aontos  exlbat.  (Apoe. 
c.  1,  V.  16.)  —  VJTUB  est  sermo  Del  et  efficax,  et  peneti»- 
fiilior  omnj  gladio  ancipiti.  iHeb.  c.  4,  v.  12.) 

(2)  BU,  Eli,  lamma  sabacthani  :  hoc  est,  Deus  meos,  Deus 
iHeuB,  ut  quid  iereliquisti  me  ?  (Matt.  c.  27,  v.  46.) 

(3)  SpecloBUS  forma  pne  filiis  homlnum.   (Psal.  44.  v.  3.) 

(4)  Amiens  sponsi  qui  Btat  et  audit  eum,  gaudio  gaudet 
fKopter  vooeirj  gponsi.  (Joann.  c.  3,  v.  29.) 

(5)  Fuge  dilecte  mi,  et  assimilare  capreae,  hinnuloque 
cervorum,  anper  montes  aromatum.  (Cant.  c.  8,  v.  14. 

(6)  Vox  tortoiia  aodita  eat  in  terra  aostra.  (Caat.  a.  S, 
7.  M» 
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rante  sur  la  terre,  où  elle  vient  recueillir  les 
enfants  de  Dieu  sous  ses  ailes  ;  et  le  monde, 
qui  s'efforce  de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de  tra- 
verser son  pèlerinage  :  mère  affligée,  elle  a 
souvent  à  se  plaindre  de  ses  enfants  qui  l'op- 
priment: on  ne  cesse  d'entreprendre  sur  ses 
j  droits  sacrés  ;  sa  puissance  céleste  est  affai- 
I  blie,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  éteinte.  On 
se  venge  sur  elle  de  quelques-uns  de  se?  mi- 
nistres trop  hardis  usurpateurs  des  droits 
temporels  :  à  son  tour,  la  puissance  tempo- 
relle a  semblé  vouloir  tenir  l'Eglise  captive, 
et  se  récompenser  de  ses  pertes  sur  Jésus- 
Christ  même  :  les  tribunaux  séculiers  ne  re- 
tentissent que  des  affaires  ecclésiastiques  ; 
on  ne  songe  pas  au  don  particulier  qua  reçu 
Tordre  apostolique  pour  les  décider  ;  don  cé- 
leste que  nous  ne  recevons  qu'une  fois  «  par 
l'imposition  des  mains  (i),  »  mais  que  saint 
Paul  nous  ordonne  de  ranimer,  de  renouve- 
ler, et  de  rallumer  sans  cesse  en  nous-mêmes 
comme  un  feu  divin,  afin  que  la  vertu  en 
soit  immortelle. Ce  don  nous  est-il  seulement 
accordé  pour  annoncer  la  sainte  parole,  ou 
pour  sanctifier  les  âmes  par  les  sacrements? 
N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  les  églises 
pour  y  établir  la  discipline,  pourappii(iaer 
les  canons  inspirés  de  Dieu  à  nos  saints  pré- 
décesseurs, et  accomplir  tous  let  devoirt  du 
ministèrp  ecclésiastique?  Autrefoif-  ei  les  ca- 
nons, et  les  lois,  et  les  évêques,  et  le^  empe 
reurs,  concouraient  ensemble  h  empêcher  les 

(1)  Admoneo  te  nt  resuscites  gratiam  Dei,  qtue  est  tai  6r 
pu  imixuitionem  manuam  meanua.  (II  Tim.  c.  >  nC.) 
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ministres  des  autels  de  paraître,  pour  les 
affaires  même  temporelles,  devant  les  juges 
de  la  terre;  on  voulait  avoir  des  interces- 
seurs purs  du  commerce  des  hommes,  et  on 
craignait  de  les  rengager  dans  le  siècle  d'où 
ils  avaient  été  séparés  pour  être  le  partage 
du  Seigneur  :  maintenant  c'est  pour  les  affai- 
res ecclésiastiques  qu'on  les  y  voit  entraînés  ; 
tant  le  siècle  a  prévalu  !  tant  l'Église  est  fai- 
ble et  impuissante  !  Il  est  vrai  que  l'on  com- 
mence à  l'écouter  :  l'auguste  conseil  et  le  pre- 
mier parlement  donnent  du  secours  à  son 
autorité  blessée,  les  sources  du  droit  sont 
révélées  ;  les  saintes  maximes  revivent.  Un 
roi,  zélé  pour  l'Église,  et  toujours  prêt  à  lui 
rendre  davantage  qu'on  ne  l'accuse  de  lui 
ôter,  opère  ce  changement  heureux  :  son 
sage  et  intelligent  chancelier  seconde  ses 
désirs  :  sous  la  conduite  de  ce  ministre  nous 
avons  comme  un  nouveau  code  favorable  à 
l'épiscopat;  et  nous  vanterons  désormais,  èi 
l'exemple  de  nos  pères,  les  lois  unies  aux  ca- 
nons. Quand  ce  sage  magistrat  renvoie  les 
affaires  ecclésiastiques  aux  tribunaux  sécu- 
liers, ses  doctes  arrêts  leur  marquent  la  voie 
qu'ils  doivent  tenir,  et  le  remède  qu'il  pourra 
donner  à  leurs  entreprises.  Ainsi  la  sainte 
clôture  protectrice  de  l'humilité,  de  l'inno- 
cence est  établie  ;  ainsi  la  puissance  séculière 
ne  donne  plus  ce  qu'elle  n'a  pas,  et  la  sainte 
subordination  des  puissances  ecclésiastiques, 
image  des  célestes  hiérarchies  et  lien  de 
notre  unité,  est  conservée;  ainsi  la  clérica- 
ture  jouit  par  tout  le  royaume  de  son  privi- 
!tge;  ainsi  sur  le  sacrifice  des  vœux  et  sur 
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«  ce  grand  sacrement  de  l'indissoluble  union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Église  (1)  »,  les  opi- 
nions sont  plus  saines  dans  le  barreau  éclairé, 
et  parmi  les  magistrats  intelligents,  quedans 
les  livres  de  quelques  auteurs  qui  se  disent 
ecclésiastiques  et  théologiens.  Un  grand  pré- 
lat a  part  à  ces  grands  ouvrages  ;  habile  au- 
tant qu'agréable  intercesseur  auprès  d'un 
père  porté  par  lui-même  à  favoriser  l'Église, 
il  sait  ce  qu'il  faut  attendre  de  la  piété  éclai- 
rée d'un  grand  ministre,  et  il  représente  les 
droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de  César. 
Après  ces  commencements,  ne  pourrons-nous 
pas  enfin  espérer  que  les  jaloux  de  la  France 
n'auront  pas  éternellement  à  lui  reprocher 
les  libertés  de  l'Église  toujours  employées 
contre  elle-même?  Ame  pieuse  du  sage  Michel 
le  Tellier,  après  avoir  avancé  ce  grand  ou- 
vrage, recevez  devant  ces  autels  ce  témoi- 
gnage sincère  de  votre  foi  et  de  notre  recon- 
naissance de  la  bouche  d'un  évêque,  trop  tôt 
obligé  à  changer  en  sacrifices  pour  votre  re- 
pos, ceux  qu'il  offrait  pour  une  vie  si  pré- 
cieuse. Et  vous,  saints  évêques,  interprètes 
du  ciel,  juges  de  la  terre,  apôtres,  docteurs 
et  serviteurs  des  Églises;  vous  qui  sanctifiez 
cette  assemblée  par  votre  présence  ;  et  vous 
qui,  dispersés  par  tout  l'univers,  entendrez 
le  bruit  d'un  ministère  si  favorable  à  l'Église, 
offrez  à  jamais  de  saints  sacrifices  pour  cette 
ftme  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline  ecclé- 
siastique  être    entièrement   rétablie  1    ainsi 

(1;  Sacramentum  hoc  magnum  est  :  ego  autem  die*  in 
€hri8to  et  in  Ecdesia.  <Sphes.  c.  C,  ▼.  t3.) 
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puisse  être  rendue  la  majesté  à  vos  tribu- 
naux, l'autorité  à  vos  jugements,  la  gravité 
et  le  poids  à  vos  censures!  Puissiez-vous sou- 
vent ,  assemblés  au  nom  de  Jésus-Christ,  l'a- 
voir au  milieu  de  vous  et  revoir  la  beauté 
des  anciens  Jours  !  Qu'il  me  soit  permis  du 
moins  de  faire  des  vœux  devant  ces  autels, 
de  soupirer  après  les  antiquités  devant  une 
compagnie  si  éclairée,  et  d'annoncer  la  sa- 
gesse entre  les  parfaits  (1)!  Mais,  Seigneur, 
que  ce  ne  soit  pas  seulement  des  vœux  inu- 
tiles !  Que  ne  pouvons-nous  obtenir  de  votre 
bonté,  si, comme  nos  prédécesseurs,  nous  fai- 
sons nos  chastes  délices  de  votre  écriture, 
notre  principal  exercice  de  la  prédication  de 
votre  parole,  et  notre  félicité  de  la  sanctifi- 
cation de  votre  peuple;  si,  attachés  à  nos 
troupeaux  par  un  saint  amour,  nous  crai- 
gnons d'en  être  arrachés  ;  si  nous  sommes 
soigneux  de  former  des  prêtres  que  Louis 
puisse  choisir  pour  remplir  nos  chaires;  si 
nous  lui  donnons  le  moyen  de  décharger  sa 
conscience  de  cette  partie  la  plus  périlleuse 
de  ses  deveirs  ;  et  que,  par  une  règle  invio- 
lable, ceux-là  demeurent  exclus  de  l'épiscopat 
qui  ne  veulent  pas  y  arriver  par  des  travaux 
apostoliquesl  Car  aussi  comment  pourrons- 
nous  sans  ce  secours  incorporer  tout  à  fait  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  tant  de  peuples  nou- 
vell«ment  convertis,  et  porter  avec  confiance 
un  si  grand  accroissement  de  notre  fardeau? 
Ah  !  si  nous  ne   sommes   infatigables  à  in- 

(1)    Sapieutiam   loquimar  inter  ^rfectos.  <I  dm.  0. 
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struire,  h  reprendre,  à  consoler,  à  donner  te 
lait  aux  infirmes  et  le  pain  aux  forts,  enfin  h 
cultiver  ces  nouvelles  plantes,  et  à  expliquer 
à  ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole,  dont 
hélas!  on  s'est  tant  servi  pour  le  séduire  :  »  Le 
fort  armé  chassé  de  sa  demeiu-e  reviendra  » 
plus  furieux  que  jamais,  «  avec  sept  esprits 
plus  malins  que  lui  ;  et  notre  état  deviendra 
pire  que  le  précédent  (1)!  »  Ne  laissons  paa 
cependant  de  publier  ce  miracle  de  noe  joural 
faisons-en  passer  le  récit  aux  siècles  futurs. 
Prenez  vos  plumes  sacrées,  vous  qui  compo- 
sez les  annales  de  l'Église  :  agiles  instru- 
ments <«  d'un  prompt  écrivain  et  d'une  main 
diligente  (2)  »  hàtez-vous  de  mettre  Louis 
avec  les  Constantin  et  les  Théodose.  Ceux  qui 
vous  ont  précédés  dans  ce  beau  travail  ra- 
content »  qu'avant  qu'U  y  eût  des  empereurs 
dont  les  lois  eussent  ôté  les  assemblées  aux 
hérétiques,  les  sectes  demeuraient  unies  et 
s'entretenaient  longtemps.  »  Mais,  poursuit 
Sozomène,  <•  depuis  que  Dieu  suscita  des 
princes  chrétiens,  et  qu'ils  eurent  défendu 
ces  conventicules,  la  loi  ne  permettait  pas 
aux  hérétiques  de  s'assembler  en  public;  et 
le  clergé  qui  veillait  sur  eux  les  empêchait 
de  le  faire  en  particulier.  De  cette  sorte,  la 
plus  grande  partie  se  réunissait  ;  et  les  opi- 
niâtres mouraient  sans  laisser  de  postérité, 


(1)  Tano  vadit,  et  assumib  septmn  allos  gpiritaa  sécum, 
aequion*  se  ;  et  ingressi  habitant  ibi  :  et  flunt  noviasime 
dlios  pejora  prioribua.  (Luc,  c.  11,  v.  21,  24,  25,  26.) 

(2)  Lingu»  mea  oalauuu  aoritMe  Telociter  aanoeBtls.  (Psala 

M,  T.  1,> 
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parce  qu'ils  ne  pouvaient  ni  communiquer 
entre  eux  ni  enseigner  librement  leurs  dog- 
mes \\.).  »  Ainsi  tombait  l'hérésie  avec  son 
venin  ;  et  la  discorde  rentrait  dans  les  enfers, 
d'où  elle  était  sortie.  Voilà,  messieurs,  ce  que 
nos  pères  ont  admiré  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Église.  Mais  nos  pères  n'avaient  pas 
vu,  comme  nous,  ime  hérésie  invétérée  tom- 
ber tout  à  coup;  les  troupeaux  égarés  rêve 
nir  en  foule,  et  nos  églises  trop  étroites  pou;' 
les  recevoir;  leurs  faux  pasteurs  les  abandon- 
ner, sans  même  en  attendre  l'ordre,  et  heu- 
reux d'avoir  à  leur  alléguer  leur  bannisse- 
ment pour  excuse  ;  tout  calme  dans  un  si 
grand  mouvement  ;  l'univers  étonné  de  voir 
dans  un  événement  si  nouveau  la  marque  la 
plus  assurée,  comme  le  plus  bel  usage  de 
l'autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus  reconnu 
et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Tou- 
chés  de  tant  de  merveilles,  épanchons  nos 


(1)  Nam  Buperiorum  imperatomm  temporibQB,qaicninqac 

ChristuiD  colebant,  llcet  opinlonibus,  inter  se  dissentirent  • 
gentUibus  tamen  pro  iisdem  habebantiu'...  Qaam  ob  causam 
singuli  facile  in  unum  conTenientes,  separatim  collectas  ce- 
lebrabant,  et  assidue  secum  mutuo  coUoquentes ,  tametai 
pauci  numéro  essent,  nequaqnam  dlssipati  sunt.  Post  hanc 
vero  legem,  nec  public©  collectas  agere  eis  licuit,  lege  id 
prohibente,  nec  clancnlo,  cum  eingularum  civitatum  episcopl 
ac  clerici  eos  sollicite  observarent.  Unde  factum  est  ut  ple- 
rique  eonim,  metu  perculsi,  ecclesiae  catholicae  sese  adjun- 
xerint.  AU!  vero,  Uœt  in  eadem  sententia  i)er3everarint,  nullis 
tamen  opiuionis  sus  successoribus  post  se  relictis,  ex  hao 
rite  inigramnt  :  qnippe  qui  nec  In  unum  coire  permitte- 
lentur,  nec  opinionis  snae  oonsortes  libère  ac  Bine  metn  â^ 
aeN  noiseat.  [Sozom.  But,  lib.  II,  c.  S2.} 
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cœurs  sur  la  piété  de  Louis  ;  poussons  jus- 
qu'au ciel  nos  acclamations  ;  et  disons  a  ce 
nouveau  Constantin,  à  ce  nouveau  Théodose, 
à  ce  nouveau  Marcien,  à  ce  nouveau  Charle- 
magne,  ce  que  les  six  cent  trente  pères  dirent 
autrefois  dans  le  concile  de  Chalcédoine  : 
«  Vous  avez  affermi  la  foi,  vous  avez  exter- 
miné les  hérétiques;  c'est  le  digne  ouvrage 
de  votre  règne,  c'en  est  le  propre  caractère. 
Par  vous  l'hérésie  n'est  plus  :  Dieu  seul  a  pu 
faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel,  conservez 
le  roi  de  la  terre  ;  c'est  le  vœu  des  églises, 
c'est  le  vœu  des  évêques  (l).  » 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l'ordre  de 
dresser  ce  pieux  édit  qui  donne  le  dernier 
coup  à  l'hérésie,  il  avait  déjà  ressenti  l'at- 
teinte de  la  maladie  dont  il  est  mort  :  mais 
un  ministre  si  zélé  pour  la  justice  ne  devait 
pas  mourir  avec  le  regret  de  ne  l'avoir  pas 
rendue  à  tous  ceux  dont  les  affaires  étaient 
préparées.  Malgré  cette  fatale  faiblesse  qu'il 
commençait  de  sentir,  il  écouta,  il  jugea,  et 
il  goûta  le  repos  d'un  homme  heureusement 
dégagé,  à  qui  ni  l'Eglise,  ni  le  monde,  ni  son 
prince,  ni  sa  patrie,  ni  les  particuliers,  ni  le 
public,  n'avaient  plus  rien  à,  demander.  Seu- 
lement Dieu  lui  réservait  l'accomplissement 
du  grand  ouvrage  de  la  religion  ;  et  il  dit  en 


(1)  Haeo  digna  vestro  fanperio;  hase  propria  vegtri  t^hL.. 
Perte  orthodoxa  fides  fîrmata  est;  per  te  hasresis  non  est. 
Cœlestis  rex,  terrenum  custodi.  Per  te  flrmata  fides  est..., 
TJnus  Deus  qui  hoc  fecit....  Rex  cœlestis  augustain  custodi, 
dignam  pacis. ..  Hœc  oratio  ecclesiaxom;  hxa  oratio  pftM^ 
rnm.  (Coscil.  Cftlced,  act,  6. 
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scellant  la  révocation  du  fameux  édit  de  Nan- 
tes, qu'après  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si 
beau  monument  de  la  piété  du  roi,  il  ne  se 
souciait  plus  de  finir  ses  jours  :  c'est  la  der- 
nière parole  qu'il  ait  prononcée  dans  la  fonc- 
tion de  sa  charge;  parole  digne  de  couronner 
un  si  glorieux  ministère.  En  effet,  la  mort  se 
déclare;  on  ne  tente  plus  de  remède  contre 
ses  funestes  attaques  :  dix  jours  entiers  il  la 
considère  avec  un  visage  assuré,  tranquille, 
toujours  assis,  comme  son  mal  le  demandait; 
on  croit  assister  jusqu'à  la  fin,  ou  à  la  paisi- 
ble audience  d'vm  ministre,  ou  à  la  douce 
conversation  d'un  ami  commode.  Souvent  il 
s'entretient  seul  avec  la  mort;  la  mémoire, 
le  raisonnement,  la  parole  ferme,  et  aussi  vi- 
vant par  l'esprit  qu'il  était  mourant  par  le 
corps,  U  semble  lui  demander  d'où  vient 
qu'on  la  nomme  cruelle.  Elle  lui  fut  nuit  et 
jour  toujours  présente  ;  car  11  ne  connaissait 
plus  le  sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort 
pouvait  seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne 
fut  si  attentif  :  «Je  suis,  disait-il,  en  faction;» 
car  il  me  semble  que  je  lui  vois  prononcer 
encore  cette  courageuse  parole  :  «  Il  n'est 
pas  temps  de  se  reposer.  »  A  chaque  attaque 
il  se  tient  prêt,  et  il  attend  le  moment  de  sa 
délivrance.  Ne  croyez  pas  que  cette  constance 
ait  pu  naître  tout  à  coup  entre  les  bras  de  la 
mort;  c'est  le  fruit  des  méditations  que  vous 
avez  vues,  et  de  la  préparation  de  toute  la 
vie.  La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs. 
"Vous,  riches,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du 
inonde,  si  vous  saviez  avec  quelle  facilité 
TOUS  TOUS  laissez  prendre  aux  richesses  qu« 
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TOUS  croyez  posséder;  si  vous  saviez  par 
combien  d'imperceptibles  liens  elles  s'atta- 
chent, et  pour  ainsi  dire  elles  s'incorporent  à 
votre  cœur,  et  combien  sont  forts  et  perni- 
cieux ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas,  vous 
entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du  Sau- 
V(3ur  :  «  Malheur  à  vous,  riches  (1)1"  et  vous 
pousseriez,  comme  dit  saint  Jacques,  «  des 
cris  lamentables  et  des  hurlements  à  la  vue 
de  vos  misères  (2)  :  »  mais  vous  ne  sentez  pas 
un  attachement  si  déréglé  :  le  désir  se  fait 
mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agitation  et 
du  mouvement;  mais  dans  la  possession,  on 
trouve,  comme  dans  un  lit,  un  repos  funeste 
et  on  s'endort  dans  l'amour  des  biens  de  la 
terre  sans  s'apercevoir  de  ce  malheureux  en- 
gagement. C'est,  mes  frères,  où  tombe  celui 
qui  met  sa  contiance  dans  les  richesses,  je 
dis  même  dans  les  richesses  bien  acquises. 
Mais  l'excès  de  l'attachement,  que  nous  ne 
sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit 
saint  Augustin,  sentir  dans  la  perte  (3).  C'est 
là  qu'on  entend  ce  cri  d'un  roi  malbeureux, 
d'im  Agag  outré  contre  la  mort  qui  lui  vient 
ravir  tout  à,  coup  avec  la  vie  sa  grandeur  et 
ses  plaisirs:    Siccine  séparât   amara  mors  (4)1 

(1)  Vse  vobisdivitibust  (Luc,  c.  6,  v.  24.) 

(2)  Agite  nunc,  divites  ;  picrate  ulalantes  in  miserUs  vtee- 
tris  qnae  advenient  vobis.  (Jac.  c.  5,  v.  1.) 

(3)  nii  autem  infirmiores,  qui  terrenis  his  bonis,  qnam- 
vis  ea  non  prEeponerent  Christo,  aliquantnla  tamen  cupitii- 
tftte  cohserebant,  quantum  hœc  amando  peocaverint,  per- 
dendo  sensermt.  Tantum  quippe  doluenint  quantum  sa 
doloribua  inseruerunt.  (^ng.  de  Civit.  Beù  Ut>.  I,  c.  10.  n.  2.} 

(i)  Beg.  c.  lô,  T.  83. 
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Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  vient  rompre 
i»ut  à  coup  de  si  doux  liens  !  »  Le  cœur  sai- 
gne, dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent 
combien  ces  richesses  y  tenaient,  et  le  péché 
que  l'on  commettait  par  un  attachement  si 
excessif  se  découvre  tout  entier;  quantum 
Qma?ïdo  deliquerint,  perdendo  senserunt  (1).  Paî 
one  raison  contraire,  un  homme  dont  la  for- 
tune protégée  du  ciel  ne  connaît  pas  les  dis- 
grâces, qui,  élevé  sans  envie  aux  plus  grands 
honneurs,  heureux  dans  sa  personne  et  dans 
sa  famille,  pendant  qu'il  voit  disparaître  une 
vie  si  fortunée,  bénit  la  mort,  et  aspire  aux 
biens  éternels,  ne  fait  il  pas  voir  qu'il  n'avait 
pas  mis  son  cœur  dans  le  trésor  que  les  vo- 
leurs (2)  peuvent  enlever,  »  et  que,  comme  im 
autre  Abraham,  il  ne  connaît  de  repos  que 
«  dans  la  cité  permanente  (3)?  »  Un  fils  con- 
sacré à  Dieu  s'acquitte  courageusement  de 
•son  devoir  comme  de  toutes  les  autres  par- 
ties de  son  ministère,  et  il  va  porter  la  triste 
parole  à  \m  père  si  tendre  et  si  chéri  :  il 
trouve  ce  qu'il  espérait,  un  chrétien  préparé 
à  tout,  qui  attendait  ce  dernier  office  de  sa 
piété.  L'extrême-onction,  annoncée  par  la 
même  bouche  à,  ce  philosophe  chrétien,  excite 
autant  sa  piété  qu'avait  fait  le  saint  viatique. 


(3)  Le  texte  de  Baint  Augustin  porte  :  Hase  amando  poc- 
caverint,,  etc. 

(3)  Kolite  thesaorisare  vobis  thesaoros  in  terra...  ubi  furet 
e.Todiiinl  et  farantur.  Thesaurisate  autem  vobis  theaBuroeia 
cœlo.  Matt.  c.  6,  v.  19,  29.) 

(4)  Expectabat  tuidamenta  hab^ntem  dvitatem.  (EeU 
e.  Il,  ▼.  10. 
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Les  saintes  prières  des  agonisants  réveillent 
sa  foi  ;  son  âme  s'épanche  dans  les  célestes 
cantiques,  et  vous  diriez  qu'il  soit  devenu  un 
autre  David  par  l'application  qu'il  se  fait  à 
lui-même  de  ses  divins  psaumes.  Jamais 
juste  n'attendit  la  grâce  de  Dieu  avec  une 
plus  ferme  confiance;  jamais  pécheur  ne  de- 
manda im  pardon  plus  humble,  ni  ne  s'en 
crut  plus  indigne.  Qui  me  donnera  le  burin 
que  Job  désirait  pour  graver  sur  l'airain  et 
sur  le  marbre  cette  parole  sortie  de  sa  bouche 
en  ces  derniers  jours,  que,  depuis  quarante- 
deux  ans  qu'il  servait  le  roi ,  il  avait  la  con- 
solation de  ne  lui  avoir  jamais  donné  de 
conseil  que  selon  sa  conscience,  et,  dans  uc 
si  long  ministère,  de  n'avoir  jamais  souffert 
une  injustice  qu'il  pût  empêcher?  La  justice 
demeurer  constante,  et  pour  ainsi  diro  tou- 
jours vierge  et  incorruptible  parmi  des  occa- 
sions si  délicates!  quelle  merveille  de  la 
grâce  I  Après  ce  témoignage  de  sa  conscience 
qu'avait-il  besoin  de  nos  éloges?  Vous  éton- 
nez-vous de  sa  tranquillité?  quelle  maladie 
ou  quelle  mort  peut  troubler  celui  qui  porte 
au  fond  de  son  cœur  un  si  grand  calme? 
Que  vois-je  durant  ce  temps?  des  enfants 
percés  de  douleur  ;  car  ils  veulent  bien  que 
je  rende  ce  témoignage  à  leur  piété,  et  c'est 
la  seule  louange  qu'ils  peuvent  écouter  sans 
peine.  Que  vois-je  encore?  une  femme  forte, 
pleine  d'aumônes  et  de  bonnes  œuvres,  pré- 
cédée malgré  ses  désirs  par  celui  que  tant 
de  fois  elle  avait  cru  devancer-,  tantôt  elle  va 
offrir  devant  les  autels  cette  plus  chère  et 
plus   précieuse  partie  d'elle-même;   tantdl 
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elle  rentre  auprès  du  malade,  non  par  fai» 
blesse,  mais,  dit-elle,  «  pour  apprendre  à 
mourir,  et  profiter  de  cet  exemple.  »  L'heu- 
reui  vieillard  jouit  jusqu'à  la  ûd  des  ten- 
dresses de  sa  famille,  où  il  ne  voit  rien  de 
faiole;  mais  pendant  qu'il  en  goûte  la  re- 
connaissance, comme  un  autre  Abraham,  il 
la  sacrifie,  et  en  l'invitant  à  s'éloigner  :  «  Je 
veux,  dit-il,  m'arracher  jusqu'aux  moindres 
vestiges  de  l'humanité.  «  Reconnaissez-vous 
un  chrétien  qui  achève  son  sacrifice,  qui  fait  le 
dernier  effort  afin  de  rompre  tous  les  liens  de 
la  chair  et  du  sang,  et  ne  tient  plus  à  la  terre? 
Ainsi,  parmi  les  souffrances  et  dans  les  ap- 
proches de  la  mort,  s'épure  comme  dans  un 
feu  l'âme  chrétienne;  ainsi  elle  se  dépouille 
de  ce  qu'il  7  a  de  terrestre  et  de  trop  sensi- 
ble, même  dans  les  affections  les  plus  inno- 
centes- telles  sont  les  grâces  qu'on  trouve  à 
la  mort  :  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est 
quand  on  l'a  souvent  méditée,  quand  on  s'y 
est  longtemps  préparé  par  de  bonnes  œuvres; 
autrement  la  mort  porte  en  elle-même  ou 
l'insensibilité,  ou  un  secret  désespoir,  ou, 
dans  ses  justes  frayeurs,  l'image  d'une  péni- 
tence trompeuse,  et  enfin  un  trouble  fatal  èi 
la  piété.  Mais  voici  dans  la  perfection  de  la 
charité  la  consommation  de  l'œuvre  de  Dieu. 
Un  peu  après,  parmi  ses  langueurs,  et  percé 
de  douleurs  aiguès,  le  courageux  vieillard  se 
lève,  et  les  bras  en  haut,  après  avoir  demandé 
la  persévérance  :  «  Je  ne  désire  pas,  dit-il, 
la  fin  de  mes  peines,  mais  je  désire  de  voir 
Dieu.  »  Que  vois-je  ici,  chrétiens?  la  foi  véri- 
table, qui  d'im  côté  ne  se  lasse  pas  de  souf- 
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ftir  (vrai  caractère  d'un  chrétien),  et  de  l'au- 
tre ne  cherche  plus  qu'à  se  développer  de  ses 
ténèbres,  et,  en  dissipant  le  nuage,  se  chan- 
ger en  pure  lumière  et  en  claire  vision- 
0  moment  heureux  où  nous  sortirons 
des  ombres  et  des  énigmes  pour  voir  la  vé- 
rité manifeste  (1)  1  Courons-y,  mes  frèret,  avec 
ardeur,  hâtons-nous  de  «  purifier  notre  cœur 
afin  de  voir  Dieu  (2),  »  selon  la  promesse  de 
l'Évangile  :  là  est  le  terme  du  voyage  :  là  se 
finissent  les  gémissements;  là  s'achève  le 
travail  de  la  foi,  quand  elle  va  pour  ainsi 
dire  enfanter  la  vue.  Heureux  moment,  en- 
core une  fois  !  qui  ne  te  désire  pas  n'est  pas 
chrétien. 

Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  par  L^ 
Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard 
plein  de  foi,  que  reste-t-il,  chrétiens,  amçv. 
qu'il  aille  jouir  de  l'objet  qu'il  aime?  Enfin, 
prêt  à  rendre  l'âme  :  >»  Je  rends  grâce  à  [)ieu, 
dit-il,  de  voir  défaillir  mon  corps  devant  mon 
esprit.  »  Touché  d'un  si  grand  bienrait,  et 
ravi  de  pouvoir  pousser  ses  reconnaissances 
jusqu'au  dernier  soupir,  il  commença  l'hymne 
des  divines  miséricordes  :  Misencordm^  Dnrmni 
in  œtemum  cantabo  (3) ,  «  je  chanterai,  dit-il, 
éternellement  les  miséricordes  du  Seigneur.» 
Il  expire  en  disant  ces  mots,  et  il  continue 
avec  les  anges  le  sacré  cantique.  Reconnais- 

(1)  Vldanus  nnnG  per  spéculum  in  senigmate.  (Oar.  e.  13, 

r.  13.) 

(2)  Beati  mnndo  corde,  qaoniam  ipsi  Deiun   rideboat, 
Matt.  c.  6,T.  «.) 

(3)  Psol.  88. 
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sez  maintenant  que  sa  perpétuelle  modéra- 
tion venait  d'un  cœur  détaché  de  l'amour  do 
monde,  et  réjouissez-vous  en  notre  Seigneur 
de  ce  que  riche  il  a  mérité  les  grâces  et  la  ré- 
compense de  la  pauvreté.  Quand  je  considère 
attentivement  dans  l'Évangile  la  parabole^ 
ou  plutôt  l'histoire  du  mauvais  riche,  et  que 
je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y  parle 
des  fortunés  de  la  terre,  il  me  semble  d'abord 
qu'il  ne  leur  laisse  aucune  espérance  au  siè- 
cle futur.  Lazare,  pauvre  et  couvert  d'ulcères, 
»  est  porté  par  les  anges  au  sein  d'Abraham;» 
pendant  que  le  riche,  toujours  heureux  dans 
cette  vie,  «  est  enseveli  dans  les  enfers  (1).  » 
Voilà  un  traitement  bien  différent  que  Dieu 
fait  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  comment  est-ce 
que  le  fils  de  Dieu  nous  en  explique  la  cause? 
«  Le  riche,  dit-il,  a  reçu  ses  biens,  et  le  pau- 
vre ses  maux  dans  cette  vie  (2);  et  de  là 
quelle  conséquence  !  Ecoutez,  riches,  et  trem- 
blez :  «  Et  maintenant,  poursuit-il,  l'un  reçoit 
sa  consolation,  etl'autre  son  justesupplice  (3).» 
Terrible  distinction!  funeste  partage  pour  les 
grands  du  monde!  et  toutefois  ouvrez  les  yeux, 
c'est  le  riche  Abraham  qui  reçoit  le  pauvre 
Lazare  dans  son. sein;  et  il  vous  montre,  ô 
ricùas  du  siècle,  à  quelle  gloire  vous  pouvez 


(1)  Factnm  est  autem  ut  moreretur  mendicna,  et  portare- 
tnr  ab  angelis  in  glnum  Abrahse.  Mortuus  est  autem  et  dlves 
et  Bepultas  est  in  tnfemo.  (Luc,  c,  16,  y.  22.) 

(2)  Et  dixit  ilH  Abraham  :  Fili,  recordare  quia  recepistt 
bona  invita  tua;  et  Lazarus  smiiliter  mala.  Kunc  aut«a 
Me consolatur,  tu  vero  cruclaïu.  (Ibid.  c.  1«,  »,  26.) 

(l)/)ki.e.  M,T.3I. 
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*spirer  si,  «  pauvres  en  esprit  (1)»  et  détachés 
de  vos  biens,  vous  vous  tenez  aussi  prêts  à 
les  quitter  qu'un  voyageur  empressé  à  délo- 
ger de  la  tente  où  il  passe  une  courte  nuit. 
Cette  grâce,  je  le  confesse,  est  rare  dans  le 
nouveau  testament,  où  les  afflictions  et  la 
pauvreté  des  enfants  de  Dieu  doivent  sans 
cesse  représenter  à  toute  l'Église  xm  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  ;  et  cependant,  chrétiens, 
Dieu  nous  donne  quelquefois  de  pareils  exem- 
ples, afin  que  nous  entendions  qu'on  peui 
mépriser  les  charmes  de  la  grandeur  même 
présente,  et  que  les  pauvres  apprennent  k  ne 
désirer  pas  avec  tant  d'ardeur  ce  qu'on  peut 
quitter  avec  joie.  Ce  ministre  si  fortuné,  et  si 
détaché  tout  ensemble  leur  doit  inspirer  ce 
sentiment.  La  mort  a  découvert  le  secret  de 
ses  affaires;  et  le  public,  rigide  censeur  des 
hommes  de  cette  fortune  et  de  ce  rang,  n'y  a 
rien  vu  que  de  modéré  :  on  a  vu  ses  biens 
accrus  naturellement  par  un  si  long  minis- 
tère et  par  une  prévoyante  économie  ;  et  on 
ne  fait  qu'ajouter  à  la  louange  de  grand  ma- 
gistrat celle  de  sage  et  vigilant  père  de  fa- 
mille, qui  n'a  pas  étéjugée  indigne  des  saints 
patriarches.  Il  a  donc,  à  leur  exemple,  quitté 
sans  peine  ce  qu'il  avait  acquis  sans  em- 
pressement :  ses  vrais  biens  ne  lui  sont  pas 
Otés,  et  sa  justice  demeure  aux  siècles  des 
siècles» 

C'est*  d'elle  que  sont  découlées  tant  de  grâ- 
ces et  tant  de  vertus  que  sa  dernière  maladie 
a  fait  éclater.  Ses  aumônes,  si  bien  cachée» 

(1)  Beati  pauperes  spiritn.  (Matt.  c,  5,  y.  I.) 
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dans  le  sein  du  pauvre,  ont  prié  pour  lui  (!)  : 
sa  main  droite  les  cachait  à,  sa  main  gauche 
et,  à  la  réserve  de  quelque  ami  qui  en  a  été 
le  mmistre  ou  le  témoin  ûécessaire,  ses  plus 
intimes  confidents  les  ont  ignorées;  mais  le 
«  Père  qui  les  a  vues  dans  le  secret  lui  en  a 
rendu  la  récompense  (2).  »  Peuples,  ne  le 
pleurez  plus;  et  vous  qui,  éblouis  de  l'éclat 
du  monde,  admirez  le  tranquille  cours  d'une 
si  longue  et  si  belle  vie,  portez  plus  haut  vos 
pensées.  Quoi  donc!  quatre-vingt-trois  ans 
passés  au  milieu  des  prospérités,  quand  il 
n'en  faudrait  retrancher  m  l'enfance,  où 
l'homme  ne  se  connaît  pas,  ni  les  maladies, 
où  l'on  ne  vit  point,  ni  tout  le  temps  dont  on 
a  toujours  tant  de  sujet  de  se  repentir,  pa- 
raîtront-ils quelque  chose  à,  la  vue  de  l'éter- 
nité où  nous  avançons  à. si  grands  pas?  Après 
cent  trente  ans  de  vie,  Jacob,  amené  au  roi 
d'Egjpte,  lui  raconte  la  courte  durée  de  son 
laborieux  pèlerinage,  qui  n'égale  pas  les  jours 
de  son  père  Isaac  ni  de  son  aïeul  Abraham  (3). 
Mais  ces  ans  d'Abraham  et  d'Isaac,  qui  ont 
fait  paraître  si  courts  ceux  de  Jacob,  s'éva- 
nouissent auprès  de  la  vie  de  Sem,  que  celle 
d'Adam  et  de  Noé  efface.  Que   si  le  temps 

(1)  Conclnde  deemosynam  in  corâe  paaperis  :«t  luec  laro 
|B«xorabtT,.  (BccL  c  29,  v.  15.) 

(2)  Te  faciente  eleemosynam,  nesciat  sinistra  tna  qnid  fa- 
tiat  dextera  tua„..  Et  pater  tuas,  qui  videt  in  abscondito, 
reddet  tibi.  (Matth.  c.  6,  v.  3,  4.) 

(3)  Respondit  (Jacob)  :  Dies  peregrinationjs  mese  centuK 
ferigtnta  annonun  gunt  parvi  et  mali  ;  et  non  pervenerunt 
osque  ad  dies  patnun  meorum,  quibus  peregrisati  innt* 
fOenss.  c.  4T,  T.  ».) 
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comparé  au  temps,  la  mesure  k  la  mesure, 
et  le  terme  au  terme,  se  réduit  à,  rien,  que 
sera-ee  si  l'on  compai*e  le  temps  à  l'éternité, 
où  il  n'y  a  ni  mesure  ni  terme?  Comptons 
donc  comme  très-court,  chrétiens^  ou  plutôt 
comptons  comme  un  pur  néant  tout  ce  qui 
finit,  puisque  enfin,  quand  on  aurait  multi- 
plié les  années  au-delà  de  tous  les  nombres 
eonnus.  visiblement  ce  ne  sera  rien  quand 
nous  serons  arrivés  au  terme  fatal.  Mais  peut- 
être  que,  prêt  à  mourir,  on  comptera  pour 
quelque  chose  cette  vie  de  réputation,  ou 
cette  imag-ination  de  revivre  dans  sa  famille 
qu'on  croira  laisser  solidement  établie?  Qui 
ne  voit,  mes  frères,  combien  vaines,  mais 
combien  courtes  et  combien  fragiles  sont 
encore  ces  secondes  vies  que  notre  faiblesse 
nous  fait  inventer  pour  couvrir  en  quelque 
sorte  l'horreur  de  la  mort?  Donnez  votre 
sommeil,  riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans 
votre  poussière.  Ah!  si  quelques  générations, 
que  dis-je?  si  quelques  années  après  votre 
mort  vous  redeveniez  hommes,  oubliés  du 
monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans 
vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre  nom 
terni,  votre  mémoire  abolie,  et  votre  pré- 
voyance trompée  dans  vos  amis,  dans  vos 
créatures,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers 
et  dans  vos  enfants  !  est-ce  là  le  fruit  du  tra- 
vail dont  vous  vous  êtes  consumés  sous  le 
soleil,  vous  amassant  un  trésor  de  haine  et 
de  colère  éternelle  aujuste  jugement  de  Dieu? 
Surtout,  mortels,  désabusez-vous  de  la  pen- 
sée dont  vous  vous  flattez,  qu'après  une 
longue  vie  la  mort  vous  sera  dus  douce  et 
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plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années,  c'est 
une  longue  préparation  qui  vous  donnera  de 
l'assurance  ;  autrement  un  philosophe  vous 
dira  en  vain  que  vous  devez  être  rassasiés 
d'années  et  de  jours,  et  que  vous  avez  assez 
vu  les  saisons  se  renouveler  et  le  monde 
rouler  autour  de  vous  •  ou  plutôt  que  vous 
vous  êtes  assez  vus  rouler  vous-mêmes  et 
passer  avec  le  monde.  La  dernière  heure  n'en 
sera  pas  moins  insupportable,  et  l'habitude 
de  vivre  ne  fera  qu'en  accroître  le  désir.  C'est 
de  saintes  méditations,  c'est  de  bonnes  œu- 
vres, ce  sont  ces  véritables  richesses  que  vous 
enverrez  devant  vous  au  siècle  futur,  qui 
vous  inspireront  de  la  force  ;  et  c'est  par  ce 
moyen  que  vous  affermirez  votre  courage.  Le 
vertueux  Michel  le  Tellier  vous  en  a  donné 
l'exemple  ;  la  sagesse,  la  fidélité,  la  justice, 
la  modestie,  la  prévoyance,  la  piété,  toute  la 
troupe  sacrée  des  vertus,  qui  veillaient  pour 
ainsi  dire  autour  de  lui,  en  ont  banni  les 
frayeurs,  et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort,  le 
plus  beau,  le  plus  triomphant  le  plus  heu* 
?eui  jour  de  sa  viCi 
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DB 

LOUIS    DE    BOURBON 

PRINCE  DE  CONDÊ 

Prononcée  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Paria, 
le  dixième  jour  de  mars  1687. 


Dominustecum,  virorum  fortissime...  Vade  in  h»c 
fortitudiiie  tua...  Ego  ero  tecmn. 

Xe  Seigneur  est  avec  tous,  6  le  plus  courageux  de 
tous  les  hommes  I  Allez  avec  ce  courage  dont 
TOUS  êtes  rempli.  Je  serai  avec  vous. 

(Juges,  c  6,  T.  12,  14,  It.) 


Monseigneur  (1), 

Au  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour  cé- 
lébrer la  gloire  immortelle  de  Louis  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  je  me  sens  également 
confondu  et  par  la  grandeur  du  sujet,  et,  s'il 
m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  au 
travail.  Quelle  partie  du  monde  habitable  n'a 
pas  ouï  les  victoires  du  prince  de  Condé ,  et 
les  merveilles  de  sa  vie?  on  les  raconte  par- 
tout; le  Français  qui  les  vante  n'apprend 
rien  à  l'étranger  ;  et  quoi  que  je  puisse  aU' 

(  1)  M.  le  Priace,  fils  da  défust  de  Condé, 
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jourd'hui  vous  en  rapporter ,  toujours  pré- 
venu par  vos  pensées ,  j'aurai  encore  à  ré- 
pondre au  secret  reproche  que  vous  me  ferez 
d'être  demeuré  beaucoup  au-dessous.  Nous 
ne  pouvons  rien ,  faibles  orateurs  pour  la 
gloire  des  âmes  extraordinaires  :  le  sage  a 
raison  de  dire  que  «  leurs  seules  actions  les 
peuvent  louer  (1)  :  »  toute  autre  louange 
languit  auprès  des  grands  noms;  et  la  seule 
simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir 
la  gloire  du  prince  de  Condé.  Mais  en  atten- 
dant que  l'histoire,  qui  doit  ce  récit  aux  siè- 
cles futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut  satisfaire 
comme  nous  pourrons  à  la  reconnaissance 
publique  et  aux  ordres  du  plus  grand  de 
tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à 
an  prince  qui  a  honoré  la  maison  de  France, 
tout  le  nom  français ,  son  siècle,  et  pour 
ainsi  dire  ITiumanité  tout  entière?  Louis-le- 
Grand  est  entré  lui-même  dans  ces  senti- 
ments :  après  avoir  pleuré  ce  grand  homme 
et  lui  avoir  donné  par  ses  larmes  au  milieu 
de  toute  sa  cour  le  plus  glorieux  éloge  qu'il 
pût  recevoir,  il  assemble  dans  un  temple  si 
célèbre  ce  que  son  royaume  a  de  plus  aa- 
guste  pour  y  rendre  des  devoirs  publics  à  la 
mémoire  de  ce  prince  ;  et  il  veut  que  ma 
faible  voix  anime  toutes  ces  tristes  représen- 
tations et  tout  eet  appareil  funèbre.  Faisons 
donc  cet  effort  sur  notre  douleur.  Ici  un  plus 
grand  objet  et  plus  digne  de  cette  chaire  se 
présente  à  ma  pensée  :  c'est  Dieu  qui  fait  les 
g^uerriers  et  les  conquérants.  «  C'est  voua, 

0)  Lauâent  e«ia  la  portis  opéra  «joa*  CFroT.  c  ôl,  t.  81.) 
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lui  disait  David,  qui  avez  instruit  mes  mains 
à  combattre,  et  mes  doigts  è  tenir  i'é- 
pée  (i).  »  S'il  inspire  le  courage,  il  ne  donne 
pas  moins  les  autres  grandes  qualités  natu- 
relles et  surnaturelles  et  du  coeur  et  de  l'es- 
prit. Tout  part  de  sa  puissante  main  :  c'est 
lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  senti- 
ments, les  sages  conseils ,  et  toutes  les  bon- 
nes pensées  ;  mais  il  veut  que  nous  sacbions 
distinguer  entre  les  dons  qu'U  abandonne  à 
ses  ennemis  et  ceux  qu'il  réserve  4  ses  ser- 
viteurs. Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec 
tous  les  autres,  c'est  la  piété;  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  reçu  ce  don  du  ciel,  tous  les  autres 
non-seulement  ne  sont  rien,  mais  encore 
taument  en  ruine  à  ceux  qui  en  sont  ornés  • 
sans  ce  don  inestimable  de  la  piété,  que  se- 
rait-ce que  le  prince  de  Condé  avec  tout  ce 
grand  cœur  et  ce  grand  génie?  Non,  mes 
frères,  si  la  piété  n'avait  comme  consacré 
ses  autres  vertus,  ni  ces  principes  ne  trou- 
veraient aucun  adoucissement  h  leur  dou- 
leur, ni  ce  religieux  pontife  aucune  confiance 
dans  ses  prières,  ni  moi-même  aucun  son- 
tien  aux  louanges  que  je  dois  à  un  si  grand 
homme.  Poussons  donc  k  bout  la  gloire  hu- 
maine par  cet  exemple  ;  détruisons  l'idole 
des  ambitieux;  qu'elle  tombe  anéantie  de- 
vant ces  autels.  Mettons  ensemble  aujour- 
d'hui (car  nous  le  pouvons  dans  un  si  noble 
Bujet)  toutes  les  plus  belles  qualités  d'une 
excellente  nature  ;  et,  à  la  gloire  de  la  vé- 

(1)  Benedlctatt  Domlnns  DauB  mens,  qui  docet  manns  meas 
ftd  prsslluin,  et  digitoa  meo8  ad  beUiun.  (Paal.  U3,  t.  1.) 
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rite,  montrons,  dans  un  prince  admiré  de 
tout  l'univers,  que  ce  qui  fait  les  héros,  ce 
qui  porte  la  gloire  du  monde  jusqu'au  com- 
ble, valeur,  magnanimité ,  bonté  naturelle , 
voilà  pour  le  cœur;  vivacité,  pénétration, 
grandeur  et  sublimité  de  génie,  voilà  pour 
l'esprit;  ne  seraient  qu'une  illusion,  si  la 
piété  ne  s'y  était  jointe  ;  et  enfin  que  la  piété 
est  le  tout  de  l'homme.  C'est,  messieurs,  ce 
que  vous  verrez  dans  la  vie  éternellement 
mémorable  de  très -haut  et  très  -  puissant 
prince  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
prince  du  sang. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  fait  les 
conquérants,  et  que  seul  il  les  fait  servir  à 
ses  desseins.  Quel  autre  a  fait  un  Cyrus,  si 
ce  n'est  Dieu  qui  l'avait  nommé  deux  cents 
ans  avantsa naissance  dans  les  oracles  d'Isaïe? 
Tu  n'es  pas  encore,  lui  disait-il,  «  mais  je  te 
vois,  et  je  t'ai  nommé  par  ton  nom  :  tu  t'ap- 
pelleras Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi  dans 
les  combats;  à  ton  approche  je  mettrai  les 
rois  en  fuite;  je  briserai  les  portes  d'airain. 
C'est  moi  qui  étends  les  cieux,  qui  soutiens 
la  terre,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas  comme 
ce  qui  est  (1),  »  c'est-à-dire  c'est  moi  qui 
fais  tout  et  moi  qui  vois,  dès  l'éternité,  tout 

(1)  Heec  dlcit  Christo  meo  Cyro,  cnjug  apprehendi  dexte- 
7am....  Ego  ante  te  ibo  :  et  gloriosos  terrae  homiliabo  :  portas 
œreas  conteram,  et  vectes  ferrées  confringam....  Ut  Bcias  qnia 
ego  Dominus,  qui  voco  nomen  tuum...  vocavl  te  nomine  tuo.« 
Accinii  te,  et  non  cognovisti  me...  Ego  Domlnus,  et  non 
est  alter,  formans  Incem,  et  creans  tenebras,  faciens  pacem 
et  creans  malum  :  ego  Dcminus,  faciens  omoia  bsec,  eto^ 
(IwkC.  4fi,T.9,  a,  4,  7.) 
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ce  que  je  fais.  Quel  autre  a  pu  former  \m 
Alexandre,  si  ce  n'est  ce  même  Dieu  qui  en  a 
fait  voir  de  si  loin  et  par  des  figures  si  vives 
l'aMeur  indomptable  à  son  prophète  Daniel î 
«  Le  voyez-vous,  dit-il,  ce  conquérant;  avec 
quelle  rapidité  il  s'élève  de  l'occident  comme 
par  bonds,  et  ne  touche  pas  à  terre  (l).  » 
Semblable,  dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa 
démarche  légère,  à  ces  animaux  vigoureux 
et  bondissants,  il  ne  s'avance  que  par  vives 
et  impétueuses  saillies ,  et  n'est  arrêté  ni 
par  montagnes  ni  par  précipices.  Déjà  le  roi 
de  Perse  est  entre  ses  mains  ;  »  à  sa  vue  il 
s'est  animé  ;  e/feratus  est  in  eum,  dit  le  pro- 
phète; il  l'abat,  il  le  foule  aux  pieds  :  nul  ne 
le  peut  défendre  des  coups  qu'il  lui  porte,  ni 
lui  arracher  sa  proie  (2).  »  A  n'entendre  que 
ces  paroles  de  Daniel ,  qui  croiriez-vous  voir, 
messieurs,  sous  cette  figure,  Alexandre  ou 
le  prince  de  Condé  ?  Dieu  donc  lui  avait  donné 
cette  indomptable  valeur  pour  le  salut  de  la 
France  durant  la  minorité  d'un  roi  de  quatre 
ans.  Laissez-le  croître  ce  roi  chéri  du  ciel, 
tout  cédera  à  ses  exploits  :  supérieur  aux 
siens  comme  aux  ennemis ,  il  saura,  tantôt 
se  servir,  tantôt  se  passer  de  ses  plus  fameux 
capitaines  ;  et,  seul,  sous  la  main  de  Dieu, 


(1)  Venlebat  ab  occidente  super  faciem  totius  terne,  etnoo 
tangebat  terram.  (Dan.  c.  8,  v.  5.) 

(2)  Cucurrit  ad  eum  impetn  fortifudinia  su8e;cumque  ap- 
propinquasset  prope  arietem,  efferatus  est  in  eum,  et  per- 
cussit  arietem...  cumque  eummisisset  in  terram,  conculcavit 
et  nemo  quibat  liberare  arietem  de  manu  ejua.  [Ibid^ 
T.  «,  T.) 
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qui  sera  continuellement  à  son  secoure, 
tin  le  verra  l'assuré  rempart  de  ses  Etats. 
Mais  Dieu  avait  choisi  le  duc  d'Enghien  pour 
le  défendre  dans  son  enfance.  Aussi,  vers  les 
premiers  jours  de  son  règne,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  le  duc  conçut  un  dessein  où  les 
vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre; 
mais  la  victoire  le  justifia  devant  Rocroy. 
L'armée  ennemie  est  plus  forte,  il  est  vrai  ; 
elle  est  composée  de  ces  vieilles  bandes 
wallones,  italiennes  et  espagnoles,  qu'on 
n'avait  pu  rompre  jusqu'alors;  mais  pour 
combien  fallait-il  compter  le  courage  qu'in- 
spiraient à  nos  troupes  le  besoin  pressant  de 
l'Etat ,  les  avantages  passés  ,  et  im  jeune 
prince  du  sang  qui  portait  la  victoire  dans 
ses  yeux?  Don  Francisco  de  Mellos  l'attend 
de  pied  ferme;  et  sans  pouvoir  reculer,  les 
deux  généraux  et  les  deux  armées  semblaient 
avoir  voulu  se  renfermer  dans  des  bois  et 
dans  des  marais,  pour  décider  leur  querelle, 
comme  deux  braves  en  champ  clos.  Alors 
que  ne  vit-on  pas?  Le  jeime  prince  parut  un 
autre  homme  :  touchée  d'un  si  digne  objet, 
sa  grande  âme  se  déclara  tout  entière;  son 
coiirage  croissait  avec  les  périls,  et  ses  lu- 
mières avec  son  ardeur.  A  la  nuit  qu'il  fallut 
passer  en  présence  des  ennemis,  comme  un 
vigilant  capitaine  ,  il  reposa  le  dernier,  mais 
jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la 
veille  d'un  si  grand  jour  et  dès  la  première 
bataille  il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve 
dans  son  naturel  ;  et  on  sait  que  le  lende- 
main à  l'heure  marquée  il  fallut  réveiller 
4'uu  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre. 
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Le  voyeî.-Yous  comme  il  vole,  ou  à  la  vic- 
toire, ou  à  la  mort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté 
de  rang-  en  ran^  l'ardeur  dont  il  était  animé, 
on  le  vit  presque  en  même  temps  pousser 
l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre 
ébranlée,  rallier  le  Français  à  demi  vaincu, 
mettre  en  fuite  l'Espagnol  victorieux,  porter 
partout  la  terreur,  et  étonner  de  ses  regards 
étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups. 
Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'ar- 
mée d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  ser- 
rés, semblables  à  autant  de  tours,  mais  à 
des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches, 
demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout 
le  reste  en  déroute,  et  lançaient  des  feux  de 
toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur 
s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  combat- 
tants, trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeu- 
reux comte  de  Fontaines,  qu'on  voyait  porté 
dans  sa  chaise,  3t,  malgré  ses  infirmités, 
montrer  qu'une  àme  guerrière  est  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime;  mais  enfin  il  faut 
céder.  C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois, 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek  précipite 
sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épui- 
sés ;  le  prince  l'a  prévenu,  les  bataillons  en- 
foncés demandent  quartier  :  mais  la  victoire 
va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'En- 
ghien  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un 
air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole 
de  ccE  braves  gens ,  ceux-ci ,  toujours  en 
garde,  craignent  la  surprise  de  quelque  nou- 
velle attaque;  leur  effroyable  décharge  met 
les  nôtres  en  furie;  on  ne  voit  plus  que  car- 
nage; le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu'à,  ce  que 
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le  grand  prince,  qui  ne  put  voir  é^rger  ces 
lions  comme  de  timides  brebis,  calma  les 
courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de  vain- 
cre celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'éton- 
nement  de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs 
braves  officiers,  lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait 
plus  de  salut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du 
vainqueur!  de  quels  yeux  regardèrent-ils  le 
jeune  prince,  dont  la  victoire  avait  relevé  la 
haute  contenance,  à  qui  la  clémence  ajoutait 
de  nouvelles  grâces  !  Qu'il  eût  encore  volon- 
tiers sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fon- 
taines !  mais  il  se  trouva  par  terre  parmi  ces 
milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore 
la  perte.  EUe  ne  savait  pas  que  le  prince  qui 
lai  fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à 
la  journée  de  Rocroy  en  devait  achever  les 
restes  dans  les  plaines  de  Lens.  Ainsi  la  pre- 
mière victoire  fut  le  gage  de  beaucoup  d'au- 
tres. Le  prince  fléchit  le  genou,  et  dans  le 
champ  de  bataille,  il  rend  au  Dieu  des  armées 
la  gloire  qu'il  lui  envoyait;  là,  on  célébra 
Rocroy  délivré,  les  menaces  d'un  redoutable 
ennemi  tournées  à  sa  honte,  la  régence  affer- 
mie, la  France  en  repos,  et  un  règne,  qui  de- 
vait être  si  beau,  commencé  par  un  si  heu- 
reux présage.  L'armée  commença  l'action  de 
grâces  ;  toute  la  France  suivit,'  on  y  élevait 
jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai  du  duc  d'En- 
ghien  :  c'en  serait  assez  pour  illustrer  vme 
autre  vie  que  la  sienne,  mais  pour  lui  c'est 
le  premier  pas  de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne,  après  la  prise 
de  Thionville ,  digne  prix  de  la  victoire  de 
Rocroy,  il  passa  pour  un  capitaine  également 
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redoutable  dans  les  sièges  et  dans  les  ba- 
tailles. Mais  Yoici  dans  un  jeune  prince  vic- 
torieux quelque  chose  qui  n'est  pas  moins 
beau  que  la  victoire.  La  cour,  qui  lui  prépa- 
rait à  son  arrivée  les  applaudissements  qu'il 
méritait,  fut  surprise  de  la  manière  dont  il 
les  reçut.  La  reine  régente  lui  a  témoigné 
que  le  roi  était  content  de  ses  services  :  c'est 
dans  la  boucbe  du  souverain  la  digne  récom- 
pense de  ses  travaux.  Si  les  autres  osaient 
le  louer ,  il  repoussait  leurs  louanges  comme 
des  offenses,  et  indocile  à  la  flatterie,  il  en 
craignait  jusqu'à  l'apparence  :  telle  était  la 
délicatesse,  ou  plutôt  telle  était  la  solidité  de 
ce  prince.  Aussi  avait-il  pour  maxime  (écou- 
tez :  c'est  la  maxime  qui  fait  les  grands 
hommes),  que  dans  les  grandes  actions  il 
faut  uniquement  songer  à  bien  faire,  et  lais- 
ser venir  la  gloire  après  la  vertu  :  c'est  ce 
qu'il  inspirait  aux  autres;  c'est  ce  qu'il  sui- 
vait lui-môme.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le 
tentait  pas  ;  tout  tendait  au  vrai  et  au  grand- 
De  là,  vient  qu'il  mettait  sa  gloire  dans  le 
service  du  roi  et  dans  le  bonheur  de  l'Etat; 
c'était  là  le  fond  de  son  cœur;  c'étaient  ses 
premières  et  ses  plus  chères  inclinations.  La 
cour  ne  le  retint  guère ,  quoiqu'il  en  fût  la 
merveille;  il  fallait  montrer  partout,  et  à 
l'Allemagne  comme  à  la  Flandre,  le  défen- 
seiir  intrépide  que  Dieu  nous  donnait.  Arrê- 
tez ici  vos  regards  :  il  se  prépare  contre  le 
prince  quelque  chose  de  plus  formidable  qu'à 
Rocroy,  et,  pour  éprouver  sa  vertu,  la  guerre 
va  épuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses 
efforts.  Quel  objet  se  présente  à  mes  yeux  ? 
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ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  à 
combattre,  ce  sont  des  montaprnes  inacces- 
sibles :  ce  sont  des  ravines  et  des  précipices 
d'un  oôté:  c'est  de  l'autre  un  bois  impéné- 
trable dont  le  fond  est  un  marais,  et,  der- 
rière des  ruisseaux,  de  prodigieux  retranche- 
ments :  ce  sont  partout  des  forts  élevés,  et 
des  forêts  abattues  qui  traversent  des  che- 
mins affreux  ;  et  au  dedans  c'est  Merci  avec 
ses  braves  Bavarois  enflés  de  tant  de  succès 
et  de  la  prise  de  Fribourg  ;  Merci ,  qu'on  06 
vit  jamais  reculer  dans  les  combats;  Merci, 
que  le  prince  de  Condé  et  le  vigilant  Turennc 
n'ont  jamais  surpris  dans  un  mouvement 
irrégulier,  et  à  qui  ils  ont  rendu  ce  grand 
témoignage,  que  jamais  il  n'avait  perdu  un 
seul  moment  favorable,  ni  manqué  de  préve- 
nir leurs  desseins,  comme  s'il  eût  assisté  à 
leurs  conseils.  Ici  donc,  durant  buit  jours,  et 
à  quatre  attaques  différentes,  on  vit  tout  ce 
qu'on  peut  soutenir  et  entreprendre  à  la 
guerre.  Nos  troupes  semblent  rebutées  au- 
tant par  la  résistance  des  ennemis  que  par 
l'effroyable  disposition  des  lieux,  et  le  prince 
se  vit  quelque  temps  comme  abandonné. 
Mais,  comme  un  autre  Machabée,  «  son  bras 
ne  l'abandonna  pas,  et  son  courage  irrité  par 
tant  de  périls  vint  à  son  secours.  (i)  »  On  ne 
l'eut  pas  pi  us  tôt  vu  pied  à  terre  forcer  le  pre- 
mier ces  maccessibles  hauteurs,  que  son  ar- 
deur entraîna  tout  après  eUe.  Merci  voit  sa 
perte  assurée;  ses  meilleurs  régiments  sont 

(1)  SalTavit  mihl  brachium  meum,  et  indignatio  mea  ipH 
WUiliata  eet  miU.  (Isa.  c.  63»  T.  6.) 
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défaits;  la  nuit  sauve  les  restes  de  son  ar- 
mée. Mais  que  (tes  pluies  excessives  s'y 
joignent  encore,  afin  que  nous  ayons  à  la 
fois,  avec  tout  le  courage  et  tout  l'art,  toute 
la  nature  à  combattre.  Quelque  avantage  que 
prenne  un  ennemi  habile  autant  que  hardi, 
et  dans  quelque  affreuse  montagne  qu'il  se 
retranche  de  nouveau,  poussé  de  tous  côtés, 
il  faut  qu'il  laisse  en  proie  au  duc  d'Enghien, 
non-seulement  son  canon  et  son  bagage,  mais 
encore  tous  les  environs  du  Rhin.  Voyez 
comme  tout  s'ébranle  :  Philisbourg  est  aux 
abois  en  dix  jours,  malgré  l'hiver  qui  ap- 
proche; Philisbourg,  qui  tint  si  longtemps  le 
Rhin  captif  sous  nos  lois ,  et  dont  le  plus 
grand  des  rois  a  si  glorieusement  réparé  la 
perte.  Worms,  Spire,  Mayence,  Landau,  vingt 
autres  places  de  nom  ouvrent  leurs  portes  ; 
Merci  ne  les  peut  défendre,  et  ne  paraît  plus 
devant  son  vainqueur  :  ce  n'est  pas  assez;  il 
faut  qu'il  tombe  à  ses  pieds,  digne  victime  de 
sa  Taleur  ;  Nordlingue  en  verra  la  chute  :  il  y 
sera  décidé  qu'on  ne  tient  non  plus  devant 
les  Français  en  Allemagne  qu'en  Flandre,  et 
on  devra  tous  ces  avantages  au  même  prince. 
Dieu,  protecteur  de  la  France  et  d'un  roi 
qu'il  a  destiné  à  ses  grands  ouvrages,  l'or- 
àonne  ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la 
conduite  du  duc  d'Enghien;  et  sans  vouloir 
ici  achever  le  jour  à  vous  marquer  ses  autres 
exploits,  vous  savez,  parmi  tant  de  fortes 
places  attaquées,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  seule 
qui  put  échapper  à  ses  mains,  encore  releva- 
t^lle  la  gloire  du  prince.  L'Europe ,  qui  ad- 
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mirait  la  divine  ardeur  dont  il  était  animé 
dans  les  combats,  s'étonna  qu'il  en  fût  le 
maître,  et,  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  aussi 
capable  de  ménager  ses  troupes  que  de  les 
pousser  dans  les  hasards,  et  de  céder  à  la 
fortune  que  de  la  faire  servir  à  ses  desseins. 
Nous  le  vîmes  partout  ailleurs  comme  un  de 
ces  hommes  extraordinaires  qui  forcent  tous 
les  obstacles.  La  promptitude  de  son  action 
ne  donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser  ;  c'est 
là  le  caractère  des  conquérants.  Lorsque  Da- 
vid, un  si  grand  guerrier,  déplora  la  mort  de 
deux  fameux  capitaines  qu'on  venait  de  per- 
dre, il  leur  donna  cet  éloge  :  «  Plus  vîtes  que 
les  aigles,  plus  courageux  que  les  lïons  (1).  » 
C'est  l'image  du  prince  que  nous  regrettons  : 
il  paraît  en  un  moment  comme  un  éclair  daiis 
les  pays  les  plus  éloignés  ;  on  le  voit  en  même 
temps  à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quar- 
tiers. Lorsque  occupé  d'un  côté,  il  envoie  re- 
connaître l'autre,  le  diligent  officier  qui  porte 
ses  ordres  s'étonne  d'être  prévenu,  et  trouve 
déjà  tout  ranimé  par  la  présence  du  prince  • 
il  semble  qu'il  se  multiplie  dans  tme  action  : 
ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent.  Il  n'a  pas  be- 
soin d'armer  cette  tête  qu'il  expose  à  tant  de 
périls  ;  Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurée  ; 
les  coups  semblent  perdre  leur  force  en  l'ap- 
prochant, et  laisser  seulement  sur  lui  des 
marques  de  son  courage  et  de  la  protection 
du  ciel.  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie  d'un  pre- 
mier prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa 

(1)  Muilii  Telociorei,   lainibus  fortiores.  (II  Eeg,  e.  1* 
T.  36.) 


FUNÈBRES  65 

naissance  à  la  gloire  du  roi  et  de  la  cou- 
ronne, doit  dans  le  besoin  de  l'Etat  être  dé- 
voilé plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever 
l'éclat.  Après  avoir  fait  sentir  aux  ennemis, 
durant  tant  d'années,  l'invincible  puissance  du 
roi,  s'il  fallut  agir  au-dedans  pour  la  soute- 
nir, je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit  respecter 
la  régente;  et  puisqu'il  faut  une  fois  parler 
de  ces  choses  dont  je  voudrais  pouvoir  me 
taire  éternellement,  jusqu'à  cette  fatale  pri- 
son, il  n'avait  pas  seulement  songé  qu'on  pût 
rien  attenter  contre  l'Etat  ;  et  dans  son  plus 
grand  crédit,  s'il  souhaitait  d'obtenir  des 
grâces,  il  souhaitait  encore  plus  de  les  m'^ri- 
ter.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  (  je  puis  bien 
ici  répéter  devant  ces  autels  les  paroles  que 
j'ai  recueillies  de  sa  bouche ,  puisqu'elles 
marquent  si  bien  le  fond  de  son  cœur)  ;  il 
disait  donc,  en  parlant  de  cette  prison  mal- 
heureuse, qu'il  y  était  entré  le  plus  innocent 
de  tous  les  hommes,  et  qu'U  en  était  sorti  le 
plus  coupable.  «  Hélas!  poursuivait-il,  je  ne 
respirais  que  le  service  du  roi  et  la  grandeur 
de  l'Etat  !  »  On  ressentait  dans  ses  paroles 
un  regret  sincère  d  avoir  été  poussé  si  loin 
par  ses  malheurs.  Mais  sans  vouloir  excuser 
ce  qu'il  a  si  hautement  condamné  lui-même, 
disons,  pour  n'en  parler  jamais,  que  comme 
dans  la  gloire  éternelle  les  fautes  des  saints 
pénitents,  couvertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
les  réparer  et  de  l'éclat  infini  de  la  divine 
miséricorde,  ne  paraissent  plus;  ainsi  dans 
des  fautes  si  sincèrement  reconnues,  et  dans 
la  suite  si  glorieusement  réparées  par  de 
adeles  services,  il  ne  faut  plus  regarder  qo* 
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rhumble  reconnaissance  du  prince  qui  s'en 
repentit,  et  la  clémence  du  grand  roi  qui  les 
oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres 
infortunées,  il  y  aura  du  moins  cette  gloire 
de  aavoir  pas  laissé  avilir  la  grandeur  de 
sa  maison  chez  les  étrangers.  Malgré  la  ma- 
jesté de  l'empire,  malgré  la  fierté  de  l'Au- 
triche, 3t  les  couronnes  héréditaires  atta- 
chées à  cette  maison,  même  dans  la  branche 
qui  domine  en  Allemagne,  réfugié  à  Namur, 
Boucenu  de  son  seul  courage  et  de  sa  seule 
réputation,  il  porta  si  loin  les  avantages 
d'un  prince  de  France,  et  de  la  première 
maison  de  l'univers,  que  tout  ce  qu'on  put 
obtenir  de  lui,  fut  qu'il  consentît  de  traiter 
d'égal  avec  l'archiduc,  quoique  frère  de 
i'empereur  et  fils  de  tant  d'empereurs ,  à 
condition  qu'en  lieu  tiers  ce  prince  ferait  les 
honneurs  des  Pays-Bas.  Le  même  traitement 
fut  assuré  au  duc  d'Enghien,  et  la  maison 
de  France  garda  son  rang  sur  celle  d'Au- 
triche jusque  dans  BruxeUes.  Mais  voyez  ce 
^ue  fait  faire  un  vrai  courage.  Pendant 
que  le  prince  se  soutenait  si  hautement  avec 
l'archiduc  qui  dominait,  il  rendait  au  roi 
d'Angleterre  et  au  duc  d'York,  maintenant 
un  roi  si  fameux,  malheureux  alors,  tous  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus,  et  il  apprit 
enfin  à  l'Espagne  trop  dédaigneuse  quelle 
était  cette  majesté  que  la  mauvaise  fortune 
ne  pouvait  ravir  à  de  si  grands  princes.  Le 
reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  grand 
Parmi  les  difficultés  que  ses  intérêts  appor- 
taient au  traité  des  Pyrénées ,  écoutez  quels 
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furent  ses  ordres,  et  voyez  si  jamais  un  par- 
ticulier traita  si  noblement  ses  intérêts.  li 
mande  à  ses  agents  dans  la  conférence  qu  il 
n'est  pas  juste  que  la  paix  de  la  chrétienté 
BOit  retardée  davantage  à  sa  considération; 
qu'on  ait  soin  de  ses  amis;  et  pour  lui,  qu'on 
lui  laisse  suivre  sa  fortune.  Ahl  quelle  grande 
victime  se  sacrifle  au  bien  public  I  Mais 
quand  les  choses  changèrent,  et  que  l'Es- 
pagne lui  voulut  donner  ou  Cambrai  et  ses 
environs,  ou  le  Luxembourg  en  pleine  sou- 
yeraineté ,  il  déclara  qu'il  préférait  à  ces 
avantages,  et  à  tout  ce  qu'on  pouvait  jamais 
lui  accorder  de  plus  grand,  quoi?  son  devoir 
et  les  bonnes  grâces  du  roi  :  c'est  ce  qu'il 
avait  toujours  dans  le  cœur;  c'est  ce  qu'il 
répétait  sans  cesse  au  duc  d'Énghien.  Le 
voilà  dans  son  naturel  :  la  France  le  vit 
alors  accompli  par  ces  derniers  traits,  et 
avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  les  mal- 
heurs ajoutent  aux  grandes  vertus,  elle  le 
revit  dévoué  plus  que  jamais  à  l'Etat  et  à 
son  roi.  Mais  dans  ses  premières  guerres  il 
n'avait  qu'une  seule  vie  à  lui  offrir;  mainte- 
nant il  en  a  une  autre  qui  lui  est  plus  chère 
que  la  sienne.  Après  avoir  à  son  exemple 
glorieusement  achevé  le  cours  de  ses  étudeSf 
le  duc  d'Enghien  est  prêt  k  le  suivre  dans 
les  combats.  Non  content  de  lui  enseigner  1» 
guerre,  comme  il  a  fait  jusqu'à  la  flnp^rsea 
discours,  le  prince  le  mène  aux  leçons  vi- 
vantes et  à  la  pratique.  Laissons  le  passage 
du  Rhin ,  le  prodige  de  notre  siècle  et  de  la 
vie  de  Louis  le  Grand.  A  la  journée  de  Senef, 
le  Jeune  duc,  quoiqu'il  commandât,  coname  ii 
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avait  aejâ  fait  en  d'autres  campagnes,  vient 
dans  les  plus  rudes  épreuves  apprendre  la 
guerre  aux  côtés  du  prince  son  père  :  au 
milieu  de  tant  de  périls,  il  voit  ce  grand 
prince  renversé  dans  un  fossé,  sous  un  che- 
nal tout  en  sang.  Pendant  qu'il  lui  oflFre  le 
Bien,  et  s'occupe  à  relever  le  prince  abattu, 
il  est  blessé  entre  les  bras  d'un  père  si  ten- 
dre, sans  interrompre  ses  soins,  ravi  de  sa- 
tisfaire à  la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire.  Que 
pouvait  penser  le  prince ,  si  ce  n'est  que , 
pour  accomplir  les  plus  grandes  choses,  rien 
ne  manquerait  à  ce  digne  fils  que  les  occa- 
sions? Et  ses  tendresses  se  redoublaient  avec 
son  estime. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  im  fils,  ni 
pour  sa  famille,  qu'il  avait  des  sentiments  si 
tendres  :  je  l'ai  vu  (et  ne  croyez  pas  que  j'use 
ici  d'exagération),  je  l'ai  vu  vivement  ému 
des  périls  de  ses  amis ,  je  l'ai  vu ,  simple  et 
naturel,  changer  de  visage  au  récit  de  leurs 
infortunes,  entrer  avec  eux  dans  les  moin- 
dres choses  comme  dans  les  plus  impor- 
tantes :  dans  les  accommodements,  calmer 
les  esprits  aigris  avec  vme  patience  et  une 
douceur  qu'on  n'aurait  jamais  attendues 
d'une  ùumeur  si  vive  ni  d'une  si  haute  élé- 
vation. Loin  de  nous  les  héros  sans  huma- 
nité !  ils  pourront  bien  forcer  les  respects  et 
ravir  l'admiration,  comme  font  tous  les  ob- 
jets extraordinaires,  mais  ils  n'auront  pas  les 
cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les 
entrailles  de  l'homme,  il  y  mit  premièrement 
la  bonté  comme  le  propre  caractère  de  la 
aature  divine,  et  pour  être  comme  la  marque 
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de  cette  main  bienfaisante  dont  nous  sortons. 
La  bonté  devait  donc  faire  comrhe  le  fond 
de  notre  cœur,  et  devait  être  en  même  temps 
le  premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous- 
mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La 
grandeur  qui  vient  par-dessus,  loin  d'affaiblir 
la  bonté,  n'est  faite  que  pour  l'aider  à  se 
communiquer  davantage,  comme  une  fon- 
taine publique  qu'on  élève  pour  la  répandre. 
Les  cœurs  sont  à  ce  prix  ;  et  les  grands  dont 
la  bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste 
punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité, 
demeureront  privés  éternellement  du  plus 
grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-à-dire 
des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme 
ne  les  goûta  mieux  que  le  prince  dont  nous 
parlons  :  jamais  homme  ne  craignit  moins 
que  la  familiarité  blessât  le  respect-  Est-ce 
là  celui  qui  forçait  les  villes  et  qui  gagnait 
les  batailles  ?  Quoi  !  il  semble  avoir  oublié  ce 
îiaut  rang  qu'on  lui  a  vu  si  bien  défendre! 
Reconnaissez  le  héros  qui,  toujours  égal  i 
lui-même,  sans  se  hausser  pour  paraître 
grand,  sans  s'abaisser  pour  être  civil  et  obli- 
geant, se  trouve  naturellement  tout  ce  qu'il 
doit  être  envers  tous  les  hommes  :  comme 
un  fleuve  majestueux  et  bienfaisant,  qui  porte 
paisiblement  dans  les  villes  l'abondance  qu'il 
a  répandue  dans  les  campagnes  en  les  arro- 
sant, qui  se  donne  à  tout  le  monde,  et  ne 
s'élève  et  ne  s'enfle  que  lorsque  avec  vio- 
lence on  s'oppose  à  la  douce  pente  qui  le 
porte  à  continuer  son  tranquille  cours  ;  telle 
a  été  la  douceur  et  telle  a  été  la  force  du 
prince  de  Condé.  Avez- vous  un  secret  impor- 
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tant?  versez-le  hardiment  dans  ce  noble 
cœur  ;  votre  affaire  devient  la  sienne  par  la 
confiance.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inviolable 
pour  ce  prince  que  les  droits  sacrés  de  l'ami- 
tié. Lorsqu'on  lui  demande  une  grâce,  c'est 
lui  qui  paraît  l'obligé;  et  jamais  on  ne  vit  de 
joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que  celle  qu'il 
ressentait  à  faire  plaisir.  Le  premier  argent 
qu'U  reçut  d'Espagne  avec  la  permission  du 
roi,  malgré  les  nécessités  de  sa  maison  épui- 
sée, fut  donné  à  ses  amis,  encore  qu'après  la 
paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de  leur  secours  ; 
et  quatre  cent  mille  écus  distribués  par  ses 
ordres  fixent  voir  (  chose  rare  dans  la  vie  hu- 
maine) la  reconnaissance  aussi  vive  dans  le 
prince  de  Conde  que  l'espérance  d'engager 
les  hommes  l'est  dans  les  autres.  Avec  lui  la 
vertu  eut  toujours  son  prix;  il  la  louait  jus- 
que dans  ses  ennemis.  Toutes  les  fois  qu'il 
avait  a  parler  de  ses  actions,  et  même  dans 
les  relations  qu'il  envoyait  à  la  cour,  il  van- 
tait les  conseils  de  l'un,  la  hardiesse  de  l'au- 
tre; chacun  avait  son  rang  dans  ses  discours; 
et  parmi  ce  qu'il  donnait  à  tout  le  monde,  on 
ne  savait  où  placer  ce  qu'il  avait  fait  lui- 
même.  Sans  envie,  sans  fard,  sans  ostenta- 
tion, toujours  grand  dans  l'action  et  dans  le 
repos,  il  parut  a  Chantiliy  comme  à  la  tête 
des  troupes.  Qu'il  embellie  cette  magnifique 
et  délicieuse  maison,  ou  bien  qu'il  munît  ur 
camp  au  milieu  du  pays  ennemi,  et  qu'U  for- 
tifiât une  place  ;  qu'il  marchât  avec  une  ar- 
mée parmi  les  périls,  ou  qu'il  conduisît  ses 
«nus  dans  ces  superbes  allées  au  bruit  de 
tant  de  jets  d'eau  qm  ne  se  taisaient  ni  jour 
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Di  nuit  :  c'était  toujours  le  même  homme,  et 
sa  gloire  le  suivait  partout.  Qu'il  est  beau, 
après  les  combats  et  le  tumulte  des  armes, 
de  savoir  encore  goûter  ces  vertus  paisibles 
et  cette  gloire  tranquille  qu'on  n'a  point  à 
partager  avec  le  soldat  non  plus  qu'avec  la 
fortime  :  où  tout  charme,  et  rien  n'éblouit  ; 
qu'on  regarde  sans  être  étourdi  ni  par  le  son 
des  trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons, 
ni  par  les  cris  des  blessés  •.  où  l'homme  paraît 
tout  seul  aussi  grand,  aussi  respecté,  que 
lorsqu'il  donne  des  ordres,  et  que  tout  marche 
à  sa  parole  I 

"\'^enons  maintenant  aux  qualités  de  l'es- 
prit; et  puisque,  pour  notre  malheur,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fatal  à  la  vie  humaine,  c'est-à- 
dirs  l'art  militaire,  est  en  même  temps  ce 
qu'elle  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus  habile, 
considérons  d'abord  par  cet  endroit  le  grand 
génie  de  notre  prince  :  et  premièrement,  quel 
général  porta  jamais  plus  loin  sa  prévoyance? 
C'était  une  de  ses  maximes,  qu'il  fallait  crain- 
dre les  ennemis  de  loin  pour  ne  les  pius  crain- 
dre de  près,  et  se  réjouir  à  leur  approche.  Le 
Toyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avan- 
tages qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre  ?  avec 
quelle  vivacité  il  se  met  dans  l'esprit  en  un 
moment  les  temps,  les  lieux,  les  personnes, 
et  non  seulement  leurs  intérêts  et  leurs  ta^ 
lents,  mais  encore  leurs  Lumeurs  et  leurs 
caprices  I  Le  voyez-vous  comme  il  comptela  ca- 
valerie et  l'infanterie  des  ennemis,  par  le  na- 
turel des  pays  ou  des  princes  confédérés? 
Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Avec  cette 
prodigieuse  compréhension  de  tout  i«  détail 
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et  du  plan  universel  de  la  guerre,  on  le  voit 
toujours  attentif  à  ce  qui  survient  :  il  tire  d'un 
déserteur,  l'un  transfuge,  d'iin  prisonnier 
d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut 
taire,  ce  qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'il 
ne  sait  pas  ;  tant  il  est  sûr  dans  ses  consé- 
quences !  Ses  partis  lui  rapportent  jusqu'aux 
moindres  choses ,  on  l'éveille  à  chaque  mo- 
ment -,  car  il  tenait  encore  pour  maxime,  qu'un 
habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu,  mais 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  surpris  :  ausg 
lui  devons-nous  cette  louange,  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais été.  A  quelque  heure  et  de  quelque  côté 
que  viennent  les  ennemis,  ils  Is  trouvent  tou- 
jours sur  ses  gardes,  toujours  prêt  à  fondre 
sur  eux  et  à  prendre  ses  avantages  :  comme 
une  aigle  qu'on  voit  toujours,  soit  qu'elle  vole 
au  milieu  des  airs,  soit  qu'elle  se  pose  sur  1« 
haut  de  quelque  rocher,  porter  de  tous  côtés 
des  regards  perçants,  et  tomber  si  sûrement 
sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles 
non  plus  que  ses  yeux.  Aussi  vifs  étaient  les 
regards,  aussi  vite  et  impétueuse  était  l'at- 
taque, aussi  fortes  et  inévitables  étaient  lea 
mains  du  prince  de  Condé.  En  son  camp  on 
ne  connaît  point  les  vaines  terreurs,  qui  fati- 
guent et  rebutent  plus  que  les  véritables  : 
toutes  les  forces  demeurent  entières  pour  les 
vrais  périls  ;  tout  est  prêt  au  premier  signal  ; 
et,  comme  dit  le  prophète  :  «  Toutes  les  flè- 
ches sont  aiguisées,  et  tous  les  arcs  sont  ten- 
dus (1).  »  En  attendant  on  repose  d'un  som- 

(1)  Sagittie  ejns  acutœ,  et  omnes  arcns  ejtu  extensL  (Ua. 
e.  5,  ▼.  M.) 
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meil  tranquille,  comme  on  ferait  sous  son 
toit  ou  dans  son  enclos.  Que  dis-je  qu'on  re- 
pose? à  Piéton,  près  de  ce  corps  redoutable 
que  trois  puissances  réunies  avaient  assem- 
blé, c'étaient  dans  nos  troupes  de  continuels 
divertissements  :  toute  l'armée  était  en  joie,  et 
jamais  eUe  ne  sentit  qu'elle  fût  plus  faible  que 
celle  des  ennemis.  Le  prince,  par  son  campe- 
ment, avait  mis  en  sûreté,  non-seulement 
toute  notre  frontière  et  toutes  nos  places, 
mais  encore  tous  nos  soldats  :  il  veille,  c'est 
assez.  Enfin  l'ennemi  décampe  ;  c'est  ce  que 
le  prince  attendait.  Il  part  à  ce  premier  mou- 
vement .-déjà  l'armée  hollandaise  avec  ses  su- 
perbes étendards  ne  lui  échappera  pas  :  tout 
nage  dans  le  sang,  tout  est  en  proie  ;  mais 
Dieu  sait  donner  des  bornes  aux  plus  beaux 
desseins.  Cependant  les  ennemis  sont  poussés 
partout;  Oudenarde  est  délivrée  de  leurs 
mains  :  pour  les  tirer  eux-mêmes  de  celles  du 
prince,  le  ciel  les  couvre  d'un  brouillard  épais  : 
la  terreur  et  la  désertion  se  mettent  dans 
leurs  troupes  ;  on  ne  sait  plus  ce  qu'est  de- 
venue cette  formidable  armée.  Ce  fut  alon 
que  Louis,  qui,  après  avoir  achevé  le  i-ude 
siège  de  Besançon,  et  avoir  encore  une  fois 
réduit  la  Franche-Comté  avec  une  rapidité 
Inouïe,  était  revenu  tout  brillant  de  gloire 
pour  profiter  de  l'action  de  ses  armées  de 
Flandre  et  d'Allemagne,  commanda  ce  déta- 
chement qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que 
vous  savez,  et  parut  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes,  tant  par  les  prodiges  qu'il  avait 
faits  en  personne  que  par  ceux  qu'il  fit  faire 
à  ses  généraux. 
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Quoiqu'une  heureuse  naissance  eût  apporté 
de  si  grands  dons  à  notre  prince,  il  ne  cessait 
de  l'enrichir  par  ses  réflexions  :  les  campe- 
ments de  César  firent  son  étude.  Je  me  sou- 
viens qu'il  nous  ravissait  en  nous  racontant 
comme  en  Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fa- 
meux capitaine  (1),  par  l'avantage  des  postes, 
contraignit  cinq  légions  romaines  et  deux 
chefs  expérimentés  à  poser  les  armes  sans 
combat,  lui-même  il  avait  été  reconnaître  les 
rivières  et  les  montagnes  qui  servirent  à  ce 
grand  dessein  ;  et  jamais  un  si  digne  maître 
n'avait  expliqué  par  de  si  doctes  leçons  les 
Commentaires  de  César.  Les  capitaines  des 
siècles  futui's  lui  rendront  un  honneur  sem- 
blable. 

On  viendra  étudier  sur  les  lieux  ce  que 
l'histoire  racontera  du  campement  de  Piéton, 
et  des  merveilles  dont  il  fut  suivi.  On  remar- 
quera dans  celui  de  Chatenoy  l'éminence 
qu'occupa  ce  grand  capitaine,  et  le  ruisseau 
dont  il  se  couvrit  sous  le  canon  du  retran- 
chement de  Schelestad  :  là  on  lui  verra  mépri- 
ser l'Allemagae  conjurée,  suivre  à  son  tour 
les  ennemis,  quoique  plus  forts,  rendre  leurs 
projets  inutiles,  et  leur  faire  lever  le  siège  de 
Saverne,  comme  il  avait  fait  un  peu  aupara- 
vant celui  de  Haguenau.  C'est  par  de  sembla- 
bles coups,  dont  sa  vie  est.  pleine,  qu'il  a  porta 
si  haut  sa  réputation,  que  ce  sera  dans  nos 
jours  s'être  fait  un  nom  parmi  les  hommes, 
et  s'être  acquis  un  mérite  dans  les  troupes, 
d'avoir  servi   sous  le  prince  de  Condé,  et 

(l)D«b«)UodTlU.  iib.1. 
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comme  un  titre  pour  commander,  de  l'avoir 
vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraor- 
dinaire, s'il  parut  être  éclairé  et  voir  tranquil- 
lement toutes  choses,  c'est  dans  ces  rapides 
moments  d'où  dépendent  les  victoires,  et  dans 
l'ardeur  du  combat.  Partout  ailleurs  il  déli- 
bère ;  docile,  il  prête  l'oreille  à  tous  les  con- 
seils :  ici  tout  se  présente  à  la  fois  ;  la  multi- 
tude des  objets  ne  le  confond  pas  ;  à  l'instant 
le  parti  est  pris,  il  commande  et  il  ag-it  tout 
ensemble,  et  tout  marche  en  concours  et  ea 
sûreté.  Le  dirai-je?  mais  pourquoi  craindre  que 
la  g-leire  d'un  si  grand  homme  puisse  être  di- 
minuée par  cet  aveu?  Ce  n'est  plus  ses  promp- 
tes saillies,  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréable- 
ment réparer,  mais  enfln  qu'on  lui  voyait  quel- 
quefois dans  les  occasions  ordinaires  :  vous 
diriez  qu'il  v  a  en  lui  un  autre  homme  à  qui 
sa  grande  àme  abandonne  de  moindres  ou- 
vrages où  elle  ne  daigne  se  mêler,  uans  le 
feu,  dans  le  choc,  dans  l'ébranlement,  on  voit 
naître  tout  à  coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de 
si  posé,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de 
si  agréable  pour  les  siens,  de  si  hautain  et  de 
si  menaçant  pour  les  ennemis,  qu  on  ne  sait 
d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de  qualités  si 
contraires.  Dans  cette  terrible  journée  où,  aux 
portes  de  la  ville  et  à  la  vue  de  ses  citoyens, 
le  ciel  sembla  vouloir  décider  du  sort  de  ce 
prince  ;  où,  avec  l'élite  des  troupes,  il  avait  en 
tête  un  général  si  pressant,  où  il  se  vit  plus 
que  jamais  exposé  aux  caprices  de  la  fortune: 
pendant  que  les  coups  venaient  de  tous  côtés, 
ceux  qui  combattaient  auprès  de  lui  nous  ont 
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dit  souvent  que,  si  l'on  avait  à  traiter  quelque 
9:rande  affaire  avec  ce  prince,  on  eût  pu  choi- 
sir de  ces  moments  où  tout  était  en  feu  autour 
de  lui  :  tant  son  esprit  s'élevait  alors  !  tant 
son  âme  leur  paraissait  éclairée  comme  d'en 
haut  en  ces  terribles  rencontres  !  semblable  à 
ces  hautes  montagnes  dont  la  cime,  au  dessus 
des  nues  et  des  tempêtes,  trouve  la  sérénité 
Jans  sa  hauteur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de 
<a  lumière  qui  l'environne;  ainsi,  dans  les 
plaines  de  Lens,  nom  agréable  à  la  France, 
l'archiduc,  contre  son  dessein,  tiré  d'im  poste 
invincible  par  l'appât  d'un  succès  trompeur, 
par  un  soudain  mouvement  du  prince,  qui  lui 
oppose  des  troupes  fraîches  à  la  place  des 
froupes  fatiguées,  est  contraint  à  prendre  la 
fuite  ;  ses  vieilles  troupes  périssent  ;  son  ca- 
non, où  il  avait  mis  sa  confiance,  est  entre 
nos  mains ,  et  Bek,  qui  l'avait  flatté  d'une 
victoire  assurée,  pris  et  blessé  dans  le  com- 
bat, vient  rendre  en  mourant  un  triste  hom- 
mage à  son  vainqueur  par  son  désespoir.  S'agit- 
il  ou  de  secourir  ou  de  forcer  une  ville?  le  prince 
saura  profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi,  au 
premier  avis  que  le  hasard  lui  porta  d'un  siège 
important,  il  traverse  trop  promptement  un 
grand  pays,  et  d'une  première  vue  il  découvre 
un  passage  assuré  pour  le  secours,  aux  en- 
droits qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore 
assez  munir.  Assiége-t-il  quelque  place?  il  in- 
vente tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  d'en 
avancer  la  conquête.  On  croit  qu'il  expose  les 
troupes;  il  les  ménage  en  abrégeant  le  temps 
des  périls  par  la  vigueur  des  attaques.  Parmi 
"uni  de  coups  surprenants,  les  gouyerneur* 
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tes  plus  courageux  ne  tiennent  pas  les  pro- 
messes qu'ils  ont  faites  à  leurs  généraux: 
Dunkerque  est  pris  en  treize  jours,  au  milieu 
des  pluies  de  l'automne  ;  et  ces  barques  si  re- 
doutées de  nos  alliés  paraissent  tout  à  coup 
dans  tout  l'Océan  avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  mieux 
connaître,  ce  sont  ses  soldats  et  ses  chefs;  car 
de  là  vient  ce  parfait  concert  qui  fait  agir  les 
années  comme  un  seul  corps,  ou,  pour  parler 
avec  l'Ecriture,  «  comme  un  seul  homme  :  » 
Egressus  est  Israeltanquam  virunus  (l).  Pourquoi 
comme  un  seul  homme?  parce  que  sous  un 
même  chef,  qui  connaît  et  les  soldats  et  les 
chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains,  tout  est 
également  vif  et  mesuré.  C'est  ce  qui  donne 
la  victoire  :  et  j'ai  ouï  dire  à  notre  grand 
prince  qu'à  la  journée  de  Nordlingue  ce  qui 
l'assurait  du  succès  c'est  qu'il  connaissait 
M.  de  Turenne,  dont  l'habileté  consommée 
n'avaitbesoin  d'aucun  ordre  pour  tout  ce  qu'il 
fallait.  Celui-ci  publiait  de  son  côté  qu'il  agis- 
sait sans  inquiétude,  parce  qu'il  connaissait 
le  prince  et  ses  ordres  toujoiu"s  sûrs  :  c'est 
ainsi  qu'ils  se  donnaient  mutuellement  un 
repos  qui  les  appliquait  chacun  tout  entier  k 
son  action.  Ainsi  finit  heureusement  la  ba- 
taille la  plus  hasardeuse  et  la  plus  disputée 
qui  fut  jamais. 

C'a  été  dans  notre  siècle  im  grand  spectacle 
de  voir  dans  le  même  temps  et  dans  les 
mêmes  campagnes  ces  deux  hommes  que  la, 
voix  commune  de  toute  l'Europe  égalait  aus 

(l}Beg.o.li;T.  f. 
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plus  grands  capitaines  des  siècles  paseôe, 
tantôt  à  la  tête  de  corps  séparés,  tantôt  uni», 
plus  encore  par  le  concours  des  mêmes  peB- 
sêes  que  par  les  ordres  que  l'inférieur  rece- 
vait de  l'autre,  tantôt  opposés  front  à  front 
et  redoublant  l'un  dans  l'autre  l'activité  et  la 
vigilance  :  comme  si  Dieu,  dont  souvent,  se- 
lon l'Ecriture,  la  sagesse  se  joue  dajis  l'uni- 
vers, eût  voulu  nous  les  montrer  dans  toutes 
les  formes,  et  nous  montrer  ensemble  tout  ce 
qu  iJ  peut  faire  des  hommes  !  Que  de  campe- 
ments !  que  de  belles  marches  !  que  de  har- 
diesse I  que  de  précautions  !  que  de  périls  ! 
que  de  ressources  !  Vit-on  jamais  en  deui 
hommes  les  mêmes  vertus  avec  des  caractères 
si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  contraires? L'un 
paraît  agir  par  des  réflexions  profondes,  et 
l'autre  par  de  soudaines  illuminations;  celui- 
ci  par  conséquent  plus  vif,  mais  sans  que  son 
feu  eût  rien  de  précipité;  celui-là,  d'un  air  plus 
froid,  sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus 
hardi  à  faire  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé 
au  dedans,  lors  même  qu'D  paraissait  embar- 
rassé au  dehors.  L'un,  dès  qu'il  parut  dans 
les  armées,  donne  une  haute  idée  de  sa  va- 
leur, et  fait  attendre  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire, mais  toutefois  s'avance  par  ordre, 
et  vient  comme  par  degré?  aux  prodiges  qui 
ont  fini  le  cours  de  sa  vie  :  l'autre,  comme  un 
iomme  inspiré,  dès  sa  première  bataille,  s'é- 
gale aux  maîtres  les  plu?  consommés  ;  l'un, 
par  de  vifs  et  continuels  efforts,  emporte  l'ad- 
miration du  genre  humain,  et  fait  taire  l'en- 
vie; l'autre  jette  d'abord  une  si  vive  lumière, 
qu'elle  n'osait  l'attaquer  :  l'un  eufin,  par  la 
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profondeur  de  son  génie  et  les  Incroyables" 
ressources  de  son  courage,  s'élève  au-dessuF 
'des  plus  grands  périls,  et  sait  même  profiter 
de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  ;  l'autrfc 
et  par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance,  et 
par  ces  grandes  pensées  que  le  ciel  envoie, 
3t  par  une  espèce  d'instinct  admirable  dont 
es  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret, 
semble  né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses 
desseins,  et  forcer  les  destinées.  Et  afin  que 
Ion  vît  toujours  dans  ces  deux  hommes  de 
pands  caractères  mais  divers,  l'iin,  emporté 
é'im  coup  soudain,  meurt  pour  son  pays 
comme  un  Judas  le  Machabée  ;  l'armée  le 
pleure  comme  son  père,  et  la  cour  et  tout  le 
peuple  gémit,  sa  piété  est  louée  comme  son 
îourage,  et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point  par 
A  temps  :  l'autre,  élevé  par  les  armes  au 
comble  de  la  gloire  comme  un  David,  comme 
lui  meurt  dans  son  lit  en  publiant  les  louanges 
de  Dieu,  et  instruisant  sa  famille,  et  laisse 
tous  les  cœurs  remplis  tant  de  l'éclat  de  sa 
vie  que  de  la  douceur  de  sa  mort.  Quel  spec- 
tacle de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hommes, 
et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'es- 
time que  méritait  l'autre.  C'est  ce  qu'a  vu 
notre  siècle,  et,  ce  qui  est  encore  plus  grand, 
il  a  vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux  grands 
chefs-  et  profiter  du  secours  du  ciel  ;  et,  après 
qu'il  en  est  privé  par  la  mort  de  l'un  et  les 
mtiladies  de  l'autre,  concevoir  de  plus  grands 
desseins,  exécuter  de  plus  grandes  choses, 
s'élever  au-dessus  de  lui-même,  surpasser  et 
l'espérance  des  siens,  et  l'attente  de  l'um- 
Ters  :  tant  est  haut  son  courage  I  tant  est 
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vaste  son  întell.gence  !  tant  ses   destinées 
sont  glorieuses  ! 

Voilà,  messieurs,  les  spectacles  que  Dieu 
donne  à  l'univers,  et  les  hommes  qu'il  y  en- 
voie quand  il  y  veut  faire  éclater,  tantôt 
dans  une  nation,  tantôt  dans  ime  autre,  selon 
ses  conseils  éternels,  sa  puissance  ou  sa  sa- 
gesse; car  ses  divins  attributs  paraissent-ils 
mieux  dans  les  cieux  qu'il  a  formés  de  ses 
doigts,  que  dans  ces  rares  talents  qu'il  dis- 
tribue, comme  il  lui  plaît,  aux  hommes  ex- 
traordinaires? Quel  astre  brille  davantage 
dans  le  firmament  que  le  prince  de  Condé  n'a 
fait  dans  l'Europe?  Ce  n'était  pas  seulement 
la  guerre  qui  lui  donnait  de  l'éclat,  son  grand 
génie  embrassait  tout,  l'antique  comme  le 
moderne,  l'histoire,  la  philosophie,  la  théolo- 
gie la  plus  sublime,  et  les  arts  avec  les 
sciences  :  il  n'y  avait  livre  qu'il  ne  lût;  il  n'y 
avait  homme  excellent,  ou  dans  quelque  spé- 
culation, ou  dans  quelque  ouvrage,  qu'il 
n'entretînt  ;  tous  sortaient  plus  éclairés  d'a- 
vec lui,  et  rectifia'lent  leurs  pensées,  ou  par 
ses  pénétrantes  questions,  ou  par  ses  ré- 
flexions judicieuses.  Aussi  sa  conversation 
était  un  charme,  parce  qu'il  savait  parler  à 
chacun  selon  ses  talents;  et  non-seulement 
aux  gens  de  guerre,  de  leurs  entreprises  ;  aux 
courtisans,  de  leurs  intérêts  ;  aux  politiques, 
de  leurs  négociations  ;  mais  encore  aux  voya- 
geurs curieux,  de  ce  qu'ils  avaient  découvert 
ou  dans  la  nature,  ou  dans  le  gouvernement 
ou  dans  le  commerce  ;  à'  l'artisan,  de  ses  in- 
ventions ;  et  enfin  aux  savants  de  toutes  les 
sortes,  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus 
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merveilleux.  C'est  de  Dieu  que  nous  vienneni 
ces  dons;  qui  en  doute?  ces  dons  sont  admi- 
rables ;  qui  ne  le  voit  pas?  Mais,  pour  con- 
fondre l'esprit  humain  qui  s'enorgueillit  de 
tels  dons,  Dieu  ne  craint  point  d'en  faire  part 
à  ses  ennemis.  Saint  Augustin  considère 
parmi  les  païens  tant  de  sages,  tant  de  con- 
quérants, tant  de  graves  législateurs,  tant 
d'excellents  citoyens,  un  Socrate,  un  Marc- 
Aurèle,  un  Scipion,  un  César,  un  Alexandre, 
tous  privés  de  la  connaissance  de  Dieu,  et  ex- 
clus de  son  royaume  éternel.  N'est-ce  donc 
pas  Dieu  qui  les  a  faits?  mais  quel  autre  les 
pouvait  faire,  si  ce  n'est  celui  qui  fait  tout 
dans  le  ciel  et  dans  la  terre  ?  mais  pourquoi 
les  a-t-il  faits*  et  quels  étaient  les  desseins 
particuliers  de  cette  sagesse  profonde  qui 
jamais  ne  fait  rien  en  vain?  Ecoutez  la  ré- 
ponse de  saint  Augustin  :  «  Il  les  a  faits, 
nous  dit-il,  pour  orner  le  siècle  présent  :  »  Ut 
ordinem  sœculi  prœsentis  ornaret  (1).  Il  a  fait 
dans  les  grands  hommes  ces  rares  qualités, 
comme  il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'admire  ce  bel 
astre?  qui  n'est  ravi  de  l'éclat  de  son  midi 
et  de  la  superbe  parure  de  son  lever  et  de  son 
toucher?  Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur 
les  bons  et  sur  les  mauvais,  ce  n'est  pas  un 
si  bel  objet  qui  nous  rend  heureux.  Dieu  l'a 
fait  pour  embellir  et  pour  éclairer  ce  grand 
théâtre  du  monde.  De  même,  quand  il  a  fait 
dans  ses  ennemis  aussi  bien  que  dans  ses 
serviteurs  ces  belles  lumières  de  l'esprit,  ces 
rayons  de  son  intelligence,  ces  images  de  sa 

9)  Oont.  Julian.  Ub.  6,  n,  11. 
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bonté,  ce  n'est  pas  pour  les  rendre  heureux 
qu'il  leur  a  fait  ces  riches  présents,  c'est  un« 
décoration  de  l'univers,  c'est  un  ornement  du 
Mècle  présent.  Et  voyez  la  malheureuse  des- 
tinée de  ces  hommes  qu'il  a  choisis  pour  être 
les  ornements  de  leur  siècle  :  qu'ont- ils  voulu 
ces  hommes  rares,  sinon  des  louanges  et  la 
gloire  que  les  hommes  donnent?  Peut-être 
que,  pour  les  confondre.  Dieu  refusera  cette 
gloire  à  leurs  vains  désirs?  Non,  il  les  con> 
fond  mieux  en  la  leur  donnant,  et  même  au- 
delà  de  leur  attente.  Cet  Alexandre  qui  ne 
voidait  que  faire  du  bruit  dans  le  monde,  y 
en  a  fait  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer;  U. 
faut  encore  qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  pa- 
négyriques; et  il  semble,  par  une  espèce  de 
fatalité  glorieuse  à  ce  conquérant,  qu'aucun 
prince  ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu'il 
ne  les  partage.  S'il  a  fallu  quelques  récom- 
penses à  ces  grandes  actions  des  Romains, 
Dieu  leur  en  a  su  trouver  une  convenable  k 
leurs  mérites  comme  à  leurs  désirs  ;  il  leur 
donne  pour  récompense  l'empire  du  monde 
comme  un  présent  de  nul  prix.  0  rois,  con- 
fondez-vous dans  votre  grandeur;  conqué- 
rants, ne  vantez  pas  vos  victoires.  Il  leur 
donne  pour  récompense  la  gloire  des  hommes  ; 
récompense  qui  ne  vient  pas  jusqu'à  eux, 
qui  s'efforce  de  s'attacher,  quoi?  peut-être 
à  leurs  médailles  ou  à  leurs  statues  déterrées, 
restes  des  ans  et  des  barbares  ;  aux  ruines  de 
leurs  monuments  et  de  leurs  ouvrages,  qui 
disputent  avec  le  temps,  ou  plutôt  à  leur 
idée,  à  leur  ombre,  à  ce  qu'on  appelle  leur 
nom  :  voilà  le  digne  prix  de  tant  de  travaux, 
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et  dans  le  comble  de  leurs  vœux  la  convic- 
tion de  leur  erreur.  Venez,  rassasiez-vous. 
grands  de  la  terre,  saisissez-vous,  si  vrous 
pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire,  à  l'exemple 
de  ces  grands  hommes  que  vous  admirez. 
Dieu,  qui  punit  leur  orgueil  dans  les  enfers, 
ne  leur  a  pas  envié,  dit  saint  Augustin,  cette 
gloire  tant  désirée  ;  e*;  »  vains,  ils  ont  reçu 
une  récompense  auss'  vaine queleurs désirs  :» 
^eceperunt  mercedem  sunm,  vani  vanam  (1). 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  ; 
l'heure  de  Dieu  est  venue,  heure  attendu^ 
heure  désirée,  heure  de  miséricorde  et  de 
grâce.  Sans  être  averti  par  la  maladie,  sans 
être  pressé  par  le  temps,  il  exécute  cequ'ilmé- 
ditait.  Un  sage  religieux,  qu'il  appelle  exprès, 
règle  les  affaires  de  sa  conscience  :  il  obéit, 
humble  chrétien,  à  sa  décision;  et  nul  n'a  jamais 
douté  de  sa  bonne  foi.  P^s  lors  aussi  on  le 
vit  toujours  sérieusement  uccupé  du  soin  de 
se  vaincre  soi-même,  de  rendre  vaines  toutes 
les  attaques  de  ses  insupportables  douleurs, 
d'en  faire  par  sa  soumission  un  continuel 
sacrifice.  Dieu,  qu'il  invoquait  avec  foi,  lui 
donna  le  goût  de  son  Écriture,  et  dans  ce 
livre  divin  la  solide  nourriture  de  la  piété. 
-Ses  conseils  se  réglaient  plus  que  jamais  par 
la  justice;  on  y  soulageait  la  veuve  et  I'ot- 
phelin,  et  le  pauvre  en  approchait  avec  con- 
fiance. Sérieux  autant  qu'agréable  père,  de 
famille,  dans  les  douceurs  qu'il  goûtait  avec 
ses  enfants,  il  ne  cessait  de  leur  inspirer  les 
sentiments  de  la  véritable  vertuf  et  ce  jeune 

(1)  la  Paol.  118.  lem.  13.  a.  i 
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prince,  son  petit-fils,  se  sentira  éternellement 
d'avoir  été  cultivé  par  de  telles  mains.  Toute 
sa  maison  profitait  de  son  exemple.  Plusieui» 
de  ses  domestiques  avaient  été  malheureu- 
sement nourris  dans  l'erreur  que  la  France 
tolérait  alors  ;  combien  de  fois  l'a-t-on  vu  in- 
quiété de  leur  salut,  affligé  de  leur  résistance, 
consolé  par  leur  conversion  !  avec  quelle  in- 
comparable netteté  d'esprit  leur  faisait-il  voir 
l'antiquité  et  la  vérité  de  la  religion  catho- 
lique! Ce  n'était  plus  cet  ardent  vainqueur 
qui  semblait  vouloir  tout  emporter,  c'était 
une  douceur,  une  patience,  ime  charité  qui 
songeait  à  gagner  les  cœurs  et  à  guérir  des 
esprits  malades.  Ce  sont,  messieurs,  ces  cho- 
ses simples,  gouverner  sa  famille,  édifier  ses 
domestiques,  faire  justice  et  miséricorde,  ac- 
tomplir  le  bien  que  Dieu  veut,  et  souffrir  les 
maux  qu'il  envoie;  ce  sont  ces  communes 
pratiques  de  la  vie  chrétienne  que  Jésus- 
Christ  louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints 
anges  et  devant  son  Père  céleste:  les  his- 
toires seront  abolies  avec  les  empires,  et  il 
ne  se  parlera  plus  de  tous  ces  faits  éclatants 
dont  elles  sont  pleines.  Pendant  qu'il  passait 
ga  vie  dans  ces  occupations,  et  qu'il  portait 
au-dessus  de  ses  actions  les  plus  renommées 
la  gloire  d'une  si  belle  et  si  pieuse  retraite, 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  duchesse  de 
Bourbon  vint  à  Chantilly  comme  un  coup  de 
foudre.  Qui  ne  fut  frappé  de  voir  éteindre 
cette  lumière  naissante?  On  appréhenda  qu'elle 
n'eût  le  sort  des  choses  avancées.  Quels  fu- 
rent les  sentiments  du  prince  de  Condé  lor* 
qu'il  M  vit  menacé  de  perdre  ce  nouveau  lieii 
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de  sa  famille  avec  la  personne  du  roi  ?  C'est 
donc  dans  cette  occasion  que  devait  mourir 
ce  héros  !  celui  que  tant  de  sièges  et  tant  de 
batailles  n'ont  pu  emporter  va  périr  par  sa 
tendresse  !  Pénétré  de  toutes  les  inquiétudes 
que  doime  un  mal  affreux,  son  cœur,  qui  le 
soutient  depuis  si  longtemps,  achève  èi  ce 
coup  de  l'accabler,  les  forces  qu'il  lui  fait 
trouver  l'épuisent.  S'il  oublie  toutes  ses  fai- 
blesses à  la  vue  du  roi  qui  approche  de  la 
princesse  malade,  si,  transporté  de  son  zèle, 
et  sans  avoir  besoin  de  secours  à  cette  fois, 
il  accourt  pour  l'avertir  de  tous  les  périls  que 
ce  grand  roi  ne  craignait  pas,  et  qu'il  l'em- 
pêche enfin  d'avancer,  il  va  tomber  évanoui  à 
quatre  pas  ;  et  on  admire  cette  nouvelle  ma- 
nière de  s'exposer  pour  son  roi.  Quoique  la 
duchesse  d'Enghien,  princesse  dont  la  vertu 
ne  craignit  jamais  que  de  manquer  à  sa  fa- 
mille et  à.  ses  devoirs,  eût  obtenu  de  demeurer 
auprès  de  lui  pour  le  soulager,  la  vigilance 
de  cette  princesse  ne  calme  pas  les  soins 
qui  le  travaillent  ;  et  après  que  la  jeune  prin- 
cesse est  hors  de  péril,  la  maladie  du  roi  va 
bien  causer  d'autres  troubles  à  notre  prince. 
Puis-je  ne  m'arrêter  pas  en  cet  endroit?  A 
voir  la  sérénité  qui  reluisait  sur  ce  front  au- 
guste, eût-on  soupçonné  que  ce  grand  roi,  en 
retournant  à  Versailles,  allât  s'exposer  à  ces 
cruelles  douleurs  où  l'univers  a  connu  sa 
piété,  sa  constance,  et  tout  l'amour  de  ses 
peuples?  de  quels  yeux  le  regardions-nous 
lorsque,  aux  dépens  d'une  santé  qui  nous  est 
si  chère,  il  voulait  bien  adoucir  nos  cruelles 
inquiétudes  par  la  consolation  de  le  voir,  et 
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que,  maître  de  sa  douleur,  comme  de  tout  le 
Teste  des  choses,  nous  le  voyions  tous  les 
jours,  non-seulement  régler  ses  aflFaires  selon 
sa  coutume,  mais  encore  entretenir  sa  cour 
attendrie  avec  la  même  tranquillité  qu'il  lui 
fait  paraître  dans  ses  jardins  enchantés  !  Béni 
soitril  de  Dieu  et  des  hommes,  d'imir  ainsi 
toujours  la  bonté  à  toutes  les  autres  qualité» 
que  nous  admirons  !  Parmi  toutes  ses  douleurs 
11  s'informait  avec  soin  de  l'état  du  priùce  de 
Condé,  et  il  marquait  pour  la  santé  de  ce 
prince  une  inquiétude  qu'il  n'avait  pas  pour 
la  sienne.  Il  s'affaiblissait,  ce  grand  prince, 
mais  la  mort  cachait  ses  approches.  Lors- 
qu'on le  crut  en  meilleur  état,  et  que  le  duc 
d'Enghien,  toujours  partagé  entre  les  devoirs 
de  fils  et  de  sujet,  était  retourné  par  son  or- 
dre auprès  du  roi,  tout  change  en  un  moment 
et  on  déclare  au  prince  sa  mort  prochaine. 
Chrétiens,  soyez  attentifs,  et  venez  apprendre 
à  mourir,  ou  plutôt  venez  apprendre  à  n'at- 
tendre pas  la  dernière  heure  pour  commencer 
à  bien  vivre.  Quoi  !  attendre  à  commencer 
une  vie  nouvelle,  lorsque,  entre  les  mains  de 
la  mort,  glacés  sous  ses  froides  mains,  vous 
ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts  ou  en- 
core avec  les  vivants  !  Ah  !  prévenez  par  la 
pénitence  cette  heure  de  troubles  et  de  ténè-' 
bres.  Par  là,  sans  être  étonné  de  cette  der- 
nière sentence  qu'on  lui  prononça,  ie  prince 
demeure  un  moment  dans  le  silence,  et  tout- 
à-coup  :  «  0  mon  Dieu!  dit-il,  vous  le  voulez; 
votre  volonté  soit  faite!  je  me  jette  entre  vos 
bras;  donnez-moi  la  grâce  de  bien  mourir.  » 
■Que  désirez-vous  davantage?  Dans  cette  courte 
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prière,  vous  voyez  la  soumission  aux  ordres 
de  Dieu,  l'abandon  à  sa  providence,  la  con- 
fiance en  sa  grâce,  et  toute  la  piété.  Dès  lors 
aussi,  tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses  com- 
bats résolu,  paisible,  occupé  sans  inquié- 
tude de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  les  soutenir, 
tel  fut-il  à  ce  dernier  choc;  et  la  mort  ne  lui 
parut  pas  plus  affreuse,  pâle  et  languissante, 
que  lorsqu'elle  se  présente  au  milieu  du  feu 
sous  l'éclat  de  la  victoire,  qu'elle  montre 
seule.  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de 
toutes  parts,  comme  si  un  autre  que  lui  en 
eût  été  le  sujet,  il  continuait  à  donner  ses 
ordres;  et  s'il  défendait  les  pleurs,  ce  n'était 
pas  comme  un  objet  dont  il  fût  troublé,  mais 
comme  un  empêchement  qui  le  retardait.  A 
ce  moment  il  étend  ses  soins  jusqu'aux  moin- 
dres de  ses  domestiques;  avec  une  libéralité 
digne  de  sa  naissance  et  de  leurs  services,  ij 
les  laisse  comblés  de  ses  dons,  mais  encore 
plus  honorés  des  marques  de  son  souvenir. 
Comme  il  donnait  des  ordres  particuliers  de 
la  plus  haute  importance,  puisqu  il  y  allait 
de  sa  conscience  et  de  son  salut  étemel, 
averti  qu'il  fallait  écrire  et  ordonner  dans  les 
formes;  quand  je  devrais,  monseigneur,  re- 
nouveler vos  douleurs  et  rouvrir  toutes  les 
plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  pa- 
roles qu'il  répéta  si  souvent  :  Qu'il  vous  con- 
naissait; qu'il  n'y  avait  saas  formalités  qu'à 
vous  dire  ses  intentions;  que  vous  iriez  en- 
core au-delà,  et  suppléeriez  de  vous-même  à 
tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  oublié.  Qu'un  père 
vous  ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est 
un  sentiment  que  la  nature  inspire  :  mais 
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qu'un  père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette 
confiance  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'il  se 
soit  reposé  sur  vous  de  choses  si  importantes, 
et  qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  assu- 
rance, c'est  le  plus  beau  témoignage  que  vo- 
tre vertu  pouvait  remporter;  et,  malgré  tout 
votre  mérite,  votre  altesse  n'aura  de  moi  au- 
jourd'hui que  cette  louange. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite  pour 
s'acquitter  des  devoirs  de  la  religion  mérite- 
rait d'être  raconté  à  toute  la  terre,  non  à 
cause  qu'il  est  remarquable,  mais  à.  cause, 
pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  pas,  et  qu'un 
prince  si  exposé  à  tout  l'univers  ne  donne 
rien  aux  spectateurs.  N'attendez  donc  pas. 
messieurs,  de  ces  magnifiques  paroles  qui  ne 
servent  qu'à  faire  connaître,  sinon  un  orgueil 
caché,  du  moins  les  eff"orts  d'une  âme  agitée 
qui  combat  ou  qui  dissimule  son  trouble  se- 
cret. Le  prince  de  Condé  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  prononcer  de  ces  pompeuses  sentences; 
et  dans  la  mort  comme  dans  la  vie,  la  vérité 
fit  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa  confession 
fut  humble,  pleine  de  componction  et  de 
confiance  :  il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour 
la  préparer;  la  meilleure  préparation  pour 
celle  des  derniers  temps,  c'est  de  ne  les  at- 
tendre pas.  Mais,  messieurs,  prêtez  l'oreille  à 
ce  qui  va  suivre.  A  la  vue  du  saint  Viatique 
qu'il  avait  tant  désiré,  voyez  comme  il  s'ar- 
rête à  ce  doux  objet.  Alors  il  se  souvint  des 
irrévérences  dont  hélas!  on  déshonore  ce 
divin  mystère.  Les  chrétiens  ne  connaissent 
plus  la  sainte  frayeur  dont  on  était  saisi  au- 
trefois  à  la  vue  du  sacrifice  ;  on  dirait  qu'il 
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eût  cessé  d'être  terrible,  comme  l'appelaient 
les  saiats  pères,  et  que  le  sang  de  notre  vic- 
time n'y  coule  pas  encore  aussi  véritable- 
ment que  sur  le  Calvaire;  loin  de  trembler 
devant  les  autels,  on  y  méprise  Jésus-Christ 
présent;  et  dans  un  temps  où  tout  un  royaume 
se  remue  pour  la  conversion  des  hérétiques, 
on  ne  craint  point  d'en  autoriser  les  blas- 
phèmes. Gens  du  monde,  vous  ne  pensez  pas 
à  ces  horribles  profanations  ;  à  la  mort  vous 
y  penserez  avec  confusion  et  saisissement. 
Le  prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  commises;  et,  trop  faible  pour  ex- 
pliquer avec  force  ce  qu'il  en  sentait,  il  em- 
prunta la  voix  de  son  confesseur  pour  en  de 
mander  pardon  au  monde,  à  ses  domestiques 
et  à  ses  amis.  Onlui  répondit  par  des  sanglots  : 
ah  !  répondez-lui  maintenant  en  profitant  de 
cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de  la  religion 
furent  accomplis  avec  la  même  piété  et  la 
même  présence  d'esprit.  Avec  quelle  foi  et 
combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des  âmes, 
en  baisant  sa  croix,  que  son  sang  répandu 
pour  lui  ne  le  fût  pas  inutilement  !  C'est  ce 
qui  justifie  le  pécheur,  c'est  ce  qui  soutient 
le  juste,  c'est  ce  qui  rassure  le  chrétien.  Que 
dirai-je  des  saintes  prières  des  agonisants, 
où,  dans  les  efforts  que  faitl'Église,  on  entend 
ses  vœux  les  plus  empressés,  et  comme  les 
derniers  cris  par  où  cette  sainte  mère  achève 
de  nous  enfanter  à  la  vie  céleste?  Il  se  lésât 
répéter  trois  fois,  et  il  y  trouva  toujours  de 
nouvelles  consolations.  En  remerciant  ses  mé- 
decins :  a  Voilà,  dit-il,  maintenant  mes  vrais 
médecins  :»  il  montrait  les    ecclésiastiques 
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dont  il  écoutait  les  avis,  dont  li  continuait 
les  prières,  les  psaumes  toujours  à  la  bouche, 
la  confiance  toujours  dans  le  cœur.  S'il  se 
plaignit,  c'était  seulement  d'avoir  si  peu  à 
souffrir  pour  expier  ses  péchés  :  sensible  jus- 
qu'à la  fin  à  la  tendresse  des  siens,  il  ne  s'y 
laissa  jamais  vaincre;  et  au  contraire  il  crai- 
gnait toujours  de  trop  donner  â  la  nature. 
Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le 
duc  d'Enghien?  quelles  couleurs  assez  vives 
pourraient  vous  représenter  et  la  constance 
du  père  et  les  extrêmes  douleurs  du  fils? 
D'abord  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de 
sanglots  que  de  paroles,  tantôt  la  bouche 
collée  sur  ces  mains  victorieuses,  et  mainte- 
nant défaillantes,  tantôt  se  jetant  entre  ces 
bras  et  dans  ce  sein  paternel,  iî  semble  par 
tant  d'efforts  vouloir  retenir  ce  cher  objet  de 
ses  respects  et  de  ses  tendresses  :  les  forces 
lui  manquent,  il  tombe  à  ses  pieds.  Le  prince, 
sans  s'émouvoir,  lui  laisse  reprendre  ses  es- 
prits ;  puis  appelant  la  duchesse  sa  belle-fille, 
qu'il  voyait  aussi  sans  parole  et  presque  sans 
Vie,  avec  une  tendresse  qui  n'eut  rien  de  fai- 
ble, il  leur  donne  ses  derniers  ordres  où  tout 
respirait  la  piété.  Il  les  finit  en  les  bénissant 
avec  cette  foi  et  avec  ces  vœux  que  Dieu 
exauce,  et  en  bénissant  avec  eux,  ainsi  qu'un 
autre  Jacob,  ciiacun  de  leurs  enfants  en  par- 
ticulier ;  et  on  vit  de  part  et  d'autre  tout  ce 
qu'on  affaiblit  en  le  'épétant.  Je  ne  vous  ou- 
blierai pas,  ô  prince  son  cher  neveu,  et  comme 
son  second  fils,  ni  le  glorieux  témoignage 
qu'il  a  rendu  constamment  à  votre  mérite, 
ni  ses  tendres  empressements,   et  la  lettre 
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qu'il  écrivit  en  mourant  pour  vous  rétablir 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  le  plus  cher 
objet  de  vos  vœux,  ni  tant  de  belles  qualités 
qui  vous  ont  fait  juger  digne  d'avoir  si  vive- 
ment occupé  les  dernières  heures  d"ime  si 
belle  vie  Je  n'oublierai  pas  non  plus  les  bon- 
tés du  roi  qui  prévinrent  les  désirs  du  princi 
mourant,  ni  les  généreux  soins  du  duc  d'En- 
ghien  qui  ménagea  cette  grâce,  ni  le  gré  que 
lui  sut  le  prince  d'avoir  été  si  soigneux,  en 
lui  donnant  cette  joie  d'obliger  un  ti  cher  pa- 
rent. Pendant  que  son  cœur  s'épancùe  et  que 
sa  voix  se  ranime  en  louant  le  roi,  le  prinée 
de  Conti  arrive  pénétré  de  reconnaissance  et 
de  douleur  :  les  tendresses  se  renouvellent; 
les  deux  princes  ouïrent  ensemble  ce  qui  ne 
sortira  jamais  de  leur  cœur;  et  le  prince  con- 
clut en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient  ja- 
mais ni  grands  hommes,  ni  grands  princes, 
ni  honnêtes  gens,  qu'autant  qu'ils  seraient 
gens  de  bien  fidèles  à  Dieu  et  au  roi.  Cest  la 
dernière  parole  qu'il  laissa  gravée  Iljis  leur 
mémoire  ;  c'est,  avec  la  dernière  marque  de 
sa  tendresse,  l'abrégé  de  leurs  devoirs.  Toul 
retentissait  de  cris,  tout  fondait  en  larmes 
te  prince  seul  n'était  pas  ému,  et  le  trouble 
n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il  s'était  mis.  0 
Dieu  !  vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable  re- 
fuge, et,  comme  disait  David,  ce  ferme  ro- 
cher où  s'appuyait  sa  constance  I  Puis-je  taire 
durant  ce  temps  cc  qui  se  faisait  à  la  cour  et 
en  la  présence  du  roi  I  Lorsqu'il  y  fit  lire  la 
dernière  lettre  eue  lui  écrivit  ce  grand  homme., 
et  qu'on  y  vit,  dans  les  trois  temps  que  mar- 
quait le  prince,  se»  services  qu''J  y  passait  si 
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légèrement  au  commencemsnt  et  à  la  fin  de 
Ba  vie,  et  dans  le  milieu  ses  fautes  dont  il 
faisait  une  si  sincère  reconnaissance,  il  n'y 
eut  cœur  qui  ne  s'attendrît  à  l'entendre  par- 
ler de  lui-même  avec  tant  de  modestie  ;  et 
cette  lecture  suivie  des  larmes  du  roi  fit  voir 
ce  que  les  héros  sentent  les  uns  pour  les  au- 
ti'es  :  mais  lorsqu'on  vint  à  l'endroit  du  re- 
mercîment,  où  le  prince  marquait  qu'il  mou- 
rait content,  et  trop  heureux  d'avoir  encore 
assez  de  vie  pour  témoigner  au  roi  sa  recon- 
naissance, son  dévouement,  et,  s'il  l'osait  dire, 
sa  tendresse,  tout  le  monde  rendit  témoignage 
à  la  vérité  de  ses  sentiments,  et  ceux  qui 
l'avaient  ouï  parler  si  souvent  de  ce  grand  roi 
dans  ses  entretiens  familiers  pouvaient  assu- 
rer que  jamais  ils  n'avaient  rien  entendu  ni 
de  plus  respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa 
personne  sacrée,  ni  de  plus  fort  pour  célébrei 
ses  vertus  royales,  sa  piété,  son  courage,  son 
grand  génie,  principalement  à  la  guerre,  que 
ce  qu'en  disait  ce  grand  prince  avec  aussi 
peu  d'exagération  que  de  flatterie.  Pen- 
dant qu'on  lui  rendait  ce  beau  témoignage,  ce 
grand  homme  n'était  plus;  tranquille  entre 
les  bras  de  son  Dieu  où  il  s'était  une  fois  jeté, 
ii  attendait  sa  miséricorde  et  implorait  son 
secours  jusqu'à  ce  qu'il  cessa  enfln  de  respi- 
i^er  et  de  vivre.  C'est  ici  qu'il  faudrait  laisser 
éclater  ses  justes  douleurs  à  la  perte  d'un  si 
grand  homme;  mais,  poiir  l'amour  de  la  vé- 
rité et  la  honte  de  ceux  qui  la  méconnaissent, 
écoutez  encore  ce  beau  témoignage  qu'il  lui 
rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confeS' 
seur  que  si  notre  cœur  n'était  pas  encore  en- 
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tlèrement  selon  Dieu,  il  fallait,  eu  s'adressant 
à  Dieu  môme,  obtenir  qu'il  nous  fît  \m  cœur 
comme  il  le  voulait,  et  lui  dire  avec  David 
ces  tendres  paroles:  «  0  Dieu!  créez  en  moi 
imcceur  pur  (i);  »  h  ces  mots,  le  prince  s'ar- 
rête comme  occupé  de  quelque  grande  pensée, 
puis  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avait 
inspiré  ce  beau  sentiment  :  «  Je  n'ai  jamais 
douté,  dit-il,  des  mystères  de  la  religion,  quoi 
qu'on  en  ait  dit.  »  Chrétiens,  vous  l'en  devez 
croire;  et,  dans  l'état  où  il  est,  il  ne  doit  plus 
rien  au  monde  que  la  vérité.  «  Mais,  pour- 
suivit-il, j'en  doute  moins  que  jamais.  Que 
ces  vérités,  continuait-il  avec  ime  douceur 
ravissante,  se  démêlent  et  s'éclaircissent  dans 
mon  esprit!  Oui,  dit-il,  nous  verrons  Dieu 
comme  il  est,  face  à  face.  »  11  répétait  en  la- 
tin avec  un  goût  merveilleux  ces  grands 
mots  :  Sicuti  est,  facie  ad  faciem  (2),  et  on  ne 
se  lassait  pas  de  le  voir  dans  ce  doux  trans- 
port. Que  se  faisait-il  dans  cette  âme?  quelle 
nouvelle  lumière  lui  apparaissait?  quel  sou- 
dain rayon  perçait  la  nue  et  faisait  comme 
évanouir  en  ce  moment  avec  toutes  les  igno- 
rances des  sens  les  ténèbres  mêmes,  si  je 
l'ose  dire,  les  saintes  obscurités  de  la  foi? 
que  devinrent  alors  ces  beaux  titres  dont 
notre  orgueil  est  flatté!  dans  l'approche 
d'un  si  beau  jour,  et  dès  la  première  at^ 
teinte  d'une  si  vive  lumière,  combien  promp- 
tement  disparaissent  tous  les  fantômes  du 
monde  !  que  l'éclat  de  la  plus  belle  victoire 

(1)  Cor  mundum  créa  in  me,  Deue.  (Psal.  1,  t.  IS.) 
(3)  Joan.  c.  8,  t.  2.  —  I  Cor.  c.  13,  r.  la. 
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paraît  sombre  1  qu'on  en  méprise  la  gloire,  , 
qu'on  veut  de  mal  à  ces  faibles  yeux  qui  j 
sont   laissé   éblouir!   Venez,    peuple,   ve^ 
maintenant;  mais  venez  plutôt,  princes i, 
seigneurs,  et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  vo<, 
(pli  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel,  e^ 
vous  plus   que  tous   les  autres,    princes  et^ 
princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de  rois, 
lumières  de  la  France,  mais  aujourd'hui  ob- 
scurcies et  couvertes  de  votre  douleur  comme 
d'un  nuage  ;  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste 
d'une  si  auguste  naissance,  de  tant  de  gran- 
deur, de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  tou- 
tes parts  :  voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  ma- 
gnificence et  la  piété  pour  honorer  un  héros 
des  titres,  des  inscriptions,  vaines  marques 
de  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui  semblent 
pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  des  fragiles 
images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte 
avec  tout  le  reste;  des  colonnes  qui  semblent 
vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  té- 
moignage de  notre  néant;  et  rien  enfin  ne 
manque  dans  tous  ces  honneurs  que  celui  à 
qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  faibles 
restes  de  la  vie  humaine,  pleurez  sur  cette 
triste  immortalité  que  nous  donnons  aux  hé- 
ros; mais  approchez  en  particulier,  ô  vous 
qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  car- 
rière de  la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépi- 
des; quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  com- 
mander? mais  dans   quel    autre  avez-vous 
trouvé  le  commandement  plus  honnête?pleu- 
rez  donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gé- 
missant :  Voilà  celui  qui  nous  menait  dans 
les  hasards  ;  sous  hii  se  sont  formés  tant  de 
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Ij^enommés  capitaines  que  ses  exemples  ont 
i  jevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  ; 
çQjn  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles 
çgjj  voilà  que  dans  son  silence,  son  nom  même 
^^bus  anime,  et  ensemble  il  nous  avertit  que 
pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos 
travaux,  et  n'arriver  pas  sans  ressource  à 
notre  éternelle  demeure  avec  le  roi  de  1« 
terre,  il  faut  encore  servir  le  roi  du  ciel.  Ser- 
vez donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de  misé- 
ricorde, qui  vous  comptera  un  soupir  et  un 
verre  d'eau  donné  en  son  nom  plus  que  tous 
les  autres  ne  feront  jamais  tout  votre  sang 
répandu  ;  et  commencez  à  compter  le  temps 
de  vos  utiles  services  du  jour  que  vous  voiœ 
serez  donnés  à  un  maître  si  bienfaisant.  Et 
vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  monu- 
ment, vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre 
au  rang  de  ses  amis  !  tous  ensemble,  en  quel- 
que degré  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  re- 
çus, environnez  ce  tombeau,  versez  des  lar- 
mes avec  des  prières,  et,  admirant  dans  un  si 
grand  prince  une  amitié  si  commode  et  un 
commerce  si  doux,  conservez  le  souvenir  d'un 
héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le  courage. 
Ainsi  puisse-t>il  toujours  vous  être  un  char 
entretien!  ainsi  puissiez- vous  profiter  de  se» 
vertus;  et  que  sa  mort,  que  vous  déplorez, 
vous  serve  à  la  fois  de  consolation  et 
d'exemple  I  Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  après 
tous  les  autres,  de  venir  rendre  les  dernière 
devoirs  à  ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet 
de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez 
éternellement  dans  ma  mémoire  ;  votre  image 
jraera  tracée,  non  pomt  avec  cette  audaee 
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qui  promettait  la  victoire,  non,  je  ne  veux 
rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface  ; 
vous  aurez  dans  cette  image  des  traits  im- 
mortels; je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à 
ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque 
sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  appa- 
raître. C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triom- 
phant qu'à  Fribourg  ou  à  Rocroy;  et,  ravi 
d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai  en  actions  de 
grâces  ces  belles  paroles  du  bien- aimé  disci- 
ple :  Et  hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides 
nostra  :  «  La  véritable  victoire,  celle  qui  met 
sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  'uotre 
foi.»  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire, 
jouissez-en  éternellement  par  l'immortelle 
vertu  de  ce  sacrifice  ;  agréez  ces  derniers  ef- 
forts d'une  voix  qui  vous  fut  connue  :  vous 
mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de 
déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince,  do- 
rénavant je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre 
la  mienne  sainte  ;  heureux  si,  averti  par  ces 
cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre 
de  mon  administration,  je  réserve  au  trou- 
peau que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie 
les  restes  d'une  voix  qui  tombe,  et  d'une  ar 
deur  qui  s'éteint  I 
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manière  le  père  Bourgoing  a  rempli  les  deux 
principales  fonctions  des  ministres  de  Jésus- 
Christ.  —  Caractère  de  son  éloquence  dans  ses 
sermons.  —  Ses  talents  pour  la  conduite  des 
âmes  :  son  amour  pour  l'Eglise  :  son  zèle  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiasti» 
que.  —  Par  quels  moyens  il  s'était  familiarisé 
avec  la  mort.  —  Comment  il  faut  vivre  pour 
mourir  de  la  mort  des  justes.  —  Discours  aux 
pères  de  la  congrégation. 

Qui  bene  prsesunt  preabyteri,  ânplici  honoie  di- 
gni  habeantur. 

Les  prêtres   qui  gouvernent  sagement   doivent 
être  tenus  dignes  d'im  double  honneur. 

(I  Tlmot.  «5. 17„) 

Je  commencerai  ce  discours  en  ft  Isau  t  au 
Dieu  vivant  des  remercîments  solenueh'.  de 
ce  que  la  vie  de  celui  dont  je  dois  prononcer 
l'éloge  a  été  telle  par  sa  grâce,  que  je  ne 
rougirai  point  de  la  célébrer  en  présence  de 
ses  saints  autels  et  au  milieu  de  son  église. 
Je  vous  avoue,   chrétiens,  que  j'ai  coutume 
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de  plaindre  les  prédicateurs,  lorsqu'ils  font 
les  panégyriques  funèbres  des  princes  et  des 
grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels 
sujets  ne  fournissent  ordinairement  de 
nobles  idées  :  il  est  beau  de  découvrir  les 
secrets  d'une  sublime  politique,  ou  les  sages 
tempéraments  d  une  négociation  importante, 
ou  les  succès  glorieux  de  luelqus  entreprise 
militaire.  L'éclat  de  telles  actions  semble 
illuminer  un  discours  :  et  le  bruit  qu'elles 
font  déjà  dans  le  monde  aide  celui  qui  parle 
à  se  faire  entendre  d'un  ton  plus  ferme  et 

Çilus  magnifique.  Mais  la  licence  et  l'ambi- 
ion,  compagnes  presque  inséparables  des 
grandes  fortunes,  mais  l'intérêt  et  l'injustice, 
toujours  mêlés  trop  avant  dans  les  grandes 
affaires  du  monde,  font  qu'on  marche  parmi 
des  écueils  ;  et  il  arrive  ordinairement  que 
Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de  telles  vies, 
qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques  actions 
qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres. 
Grâces  à  la  miséricorde  divine,  le  révérend 
père  Bourgoing,  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  a  vécu  de  telle 
sorte  que  je  n'ai  point  à  craindre  aujour- 
d'hui de  pareilles  difficultés.  Pour  orner  une 
telle  vie,  je  n'ai  pas  besoin  d'emprunter  les 
fausses  couleurs  de  la  rhétorique,  et  encore 
moins  les  détours  de  la  flatterie.  Ce  n'est  pas 
ici  de  ces  discours  où  l'on  ne  parle  qu'en 
tremblant,  où  il  faut  plutôt  passer  avec 
adresse  que  s'arrêter  avec  assurance,  où  la 
prudence  et  la  discrétion  tiennent  toujours 
en  contrainte  l'amour  de  la  vérité.  Je  n'ai 
rien«ni  à  taire  ni  à  déguiser  ;  et  si  la  sim- 
plicité vénérable  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ, 
ennemie  du  faste  et  de  l'éclat,  ne  présente 
pas  à  nos  yeux  de  ces  actions  pompeuses 
qui  éblouissent  les  hommes;  son  zèle,  son 
innocence,  sa  piété éminen te  nous  donneront 
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(îaB  pensées  plus  dignes  de  cette  chaire.  Les 
autels  ne  se  plaindront  pas  que  leur  sacri- 
fice soit  interrompu  par  un  entretien  pro- 
fane :  au  contraire,  celui  que  j'ai  à  vous 
faire  vous  proposera  de  si  saints  exemples, 
qu'il  méritera  de  faire  partie  d'une  cérémo- 
nie si  sacrée,  et  qu'il  ne  sera  pas  une  inter- 
ruption, mais  plutôt  une  continuation  du 
mystère. 

N'attendez  donc  pas,  chrétiens,  que  j'ap- 
plique au  père  Bourgoing  des  ornements 
étrangers,  ni  que  j'aille  rechercher  bien  loin 
sa  noblesse  dans  sa  naissance,  sa  gloire  dans 
ses  ancêtres,  ses  titres  dans  l'antiquité  de 
sa  famille  :  car  encore  qu'elle  soit  noble  et 
ancienne  dans  le  Nivernois,  où  elle  s'est 
môme  signalée,  depuis  plusieurs  siècles,  par 
des  fondations  pieuses  ;  encore  que  la  grand'- 
chambre  du  Parlement  de  Paris,  et  les  au- 
tres compagnies  souveraines  aient  vu  les 
Bourgoing,  les  le  Clerc,  les  Friche,  ses  pa- 
rents paternels  et  maternels,  rendre  la  jus- 
tice aux  peuples  avec  une  intégrité  exem- 
plaire; je  ne  m'arrête  pas  à  ces  choses,  et  je 
ne  les  touche  qu'en  passant.  Vous  verrez  le 
père  Bourgoing,  illustre  d'une  autre  manière, 
et  noble  de  cette  noblesse  que  saint  Grégoirt 
de  Nazianze  appelle  si  élégamment  la  no- 
ia.iesse  personnelle  :  vous  verrez  en  sa  per- 
rionne  un  catholique  zélé,  un  chrétien  de 
l'ancienne  marque,  un  théologien  enseigné 
de  Dieu,  un  prédicateur  apostolique,  ministre 
non  de  la  lettre,  mais  de  l'esprit  de  l'Evan- 

file  ;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  un  prêtre 
igné  de  ce  nom,  un  prêtre  de  l'institution 
et  selon  l'ordre  de  Jesus-Christ,  toujours 
prêt  à  être  victime  ;  un  prêtre,  non-seulement 
prêtre,  mais  chef  par  son  mérite  d'une  con- 
grégation de  saints  prêtres,  et  que  je  voua 
ferai  voir,  par  cette  raison,  «  digne  vérita- 
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bleraent  d'un  double  honneur,  »  selon  le  pné- 
cepte  de  l'Apôtre,  et  pour  avoir  vécu  sainte- 
ment en  l'esprit  du  sacerdoce,  et  pour  avoir 
élevé,  dans  le  même  esprit,  la  sainte  con- 
g-rég-ation  qui  était  commise  à  ses  soins  : 
c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  expliquer 
dans  les  deux  points  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Suivons  la  conduite  de  l'esprit  de  Dieu,  et 
avant  que  de  voir  un  prêtre  à  l'autel,  voyona 
comme  il  se  prépare  à  en  approcher.  La  pré- 
paration pour  le  sacerdoce  n  est  pas,  comme 
plusieurs  pensent,  une  application  de  quel- 
ques jours,  mais  une  étude  de  toute  la  vie  ; 
ce   n'est  pas   un  soudain  effort  de  l'esprit 

Eour  se  retirer  du  vice,  mais  une  longue 
abitude  de  s'en  abstenir;  ce  n'est  pas  une 
dévotion  fervente  seulement  par  sa  nou- 
veauté, mais  affermie  et  enracinée  par  un 
frand  usage.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  a 
it  ce  beau  mot  du  grand  saint  Basile  :  <<  Il 
était  prêtre,  dit-il,  avant  même  que  d'être 
prêtre;  »  c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  il 
en  avait  les  vertus  avant  que  d'en  avoir  le 
degré  :  il  était  prêtre  par  son  zèle,  par  la 
gravité  de  ses  mœurs,  par  l'innocence  de  sa 
vie,  avant  que  de  l'être  par  son  caractère. 
Je  puis  dire  la  même  chose  du  père  Bour- 

f:oing  :  toujours  modeste,  toujours  innocent, 
oujours  zélé  comme  un  saint  prêtre,  il 
avait  prévenu  son  ordination;  il  n'avait  pas 
attendu  la  consécration  mystique,  il  s'était 
dès  son  enfance  consacré  lui-même  par  la 
pratique  persévérante  de  la  piété  ;  et,  se  te- 
nant toujours  sous  la  main  de  Dieu  par  la 


soumission  à  ses  ordres,  il  se  préparait  excel 

tou 
nains  de 
80Q  innocence  Tay 


lemment  à,  s'y  abandonner  tout  à  fait   par 

l'imposition    aes  mains  de  l'évêque.  Ainsi 

rayant  disposé/  à  recevoir  la. 
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plénitude  du  Saint-Esprit  par  l'ordination 
sacrée,  il  aspirait  sans  cesse  à  la  perfection 
du  sacerdoce;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si, 
ayant  l'esprit  tout  rempli  des  obligations  de 
son  ministère,  il  entra  sans  délibérer  dans  le 
dessein  glorieux  de  l'Oratoire  de  Jésus,  aus- 
sitôt qu'il  vit  paraître  cette  institution,  qui 
a-vait  pour  son  fondement  le  désir  de  la 
perfection  sacerdotale. 

L'école  de  théologie  de  Paris,  que  ie  ne 
puis  nommer  sans  éloge,  quoique  j  en  doive 
parler  avec  modestie,  est  ae  tout  temps  en 
possession  de  donner  des  hommes  illustres 
a  toutes  les  grandes  entreprises  qui  se  font 
pour  Dieu.  Le  père  Bourgomg  était  sur  ses 
bancs,  faisant  retentir  toute  la  Sorbonae  du 
bruit  de  son  esprit  et  de  sa  science.  Que 
vous  dirai-je,  messieurs,  qui  soit  digne  de 
ses  mérites?  ce  qu'on  a  dit  de  saint  Atha- 
nase  :  car  les  grands  hommes  sont  sans  en- 
vie, et  ils  prêtent  toujours  volontiers  les 
éloges  qu'on  leur  a  donnés  à  ceux  qui  se 
rendent  leurs  imitateurs.  Je  dirai  donc  dj 
père  Bourgoing,  ce  qu'un  saint  a  dit  d'un 
saint,  le  grand  Grégoire  du  grand  Athanase, 
que  durant  le  temps  de  ses  études,  il  se  fai- 
sait admirer  de  ses  compagnons,  qu'il  sur- 
passait de  bien  loin  ceux  qui  étaient  ingé- 
nieux par  son  travail,  ceux  qui  étaient 
Ingénieux  par  son  esprit;  ou  bien,  si  vous  le 
voulez,  qu  il  surpassait  en  esprit  les  plus 
éclairés,  en  diligence  les  plus  assidus;  enfin 
en  l'un  et  en  l'autre  ceux  qu  excellaient  en 
l'im  et  en  l'autre. 

En  ce  temps,  Pierre  de  Berulle.  homme 
vraiment  illustre  et  recommandahle.  à  la 
dignité  duquel  j'ose  dire  que  mAme  la  pour- 
pre romaine  n'a  rien  ajouté,  tant  il  était 
déjà  relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de 
sa  science,  couunençaÂt  à  faire  luire  à  tout« 
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l'Église  gallicane  les  lumières  les  plus  pures 
et  les  plus  sublimes  du  sacerdoce  chrétien, 
et  de  la  vie  ecclésiasti(jue.  Son  amour  im- 
mense pour  l'Eglise  lui  mspira  le  dessein  de 
former  ime  compagnie,  à  laquelle  il  n'a  point 
voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit 
même  de  l'Eglise,  ni  d'autres  règles  que  ses 
canons,  ni  d  autres  supérieurs  que  ses  évo- 
ques, ni  d'autres  biens  que  sa  charité,  ni 
vîautres  vœux  solennels  que  ceux  du  bap- 
tême et  du  sacerdoce.  Là  une  sainte  liberté 
fait  un  saint  engagement  :  on  obéit  sans 
dépendre;  on  gouverne  sans  commander; 
toute  l'autorité  est  dans  la  douceur;  et  le 
respect  s'entretient  sans  le  secours  de  la 
crainte.  La  charité,  qui  bannit  la  crainte, 
opère  un  si  grand  miracle;  et,  sans  autre 
joug  qu'elle-même,  elle  fait  non-seulement 
captiver,  mais  encore  anéantir  la  volonté 
propre.  Là.  pour  former  de  vrais  prêtres,  on 
les  mène  a  la  source  de  la  vérité  :  ils  ont 
toujours  en  main  les  saints  livres,  pour  en 
recnercher  sans  relâche  la  lettre  par  l'étude 
l'esprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par  la 
retraite,  l'efflcace  par  la  pratique,  la  fin  par 
îa  charité,  à  laquelle  tout  se  termine,  et  <■  qui 
est  l'unique  trésor  du  christianisme,  »  chris- 
tianinominis  thésaurus,  comme  parle  Tertullien. 
Tel  est  à  peu  près,  messieurs,  l'esprit  des 
prêtres  de  1  Oratoire  ;  et  je  pourrais  en  dire 
beaucoup  davantage,  si  je  ne  voulais  épar- 
gner la  modestie  de  ces  pères.  Sainte  con- 
grégation, le  père  Bourgoing  a  besoin  de 
vous  pour  acquérir  la  perfection  du  sacer- 
doce, après  laquelle  il  soupire;  mais  je  ne 
crains  point  d'assurer  que  vous  aviez  besoin 
de  lui  réciproquement  pour  établir  vos 
maximes  et  vos  exercices.  Et  en  effet,  chré- 
tiens, cette  vénérable  compagnie  est  com- 
mencée entre  ses  mains  :  il  est  un  des  quatr* 
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premlets  avec  lesquels  son  instituteur  en  a 
posé  les  fondements;  c'est  lui-même  qui  l'a 
étendue    dans  les  pnncipales  villes  de   ce 
royaume.  Que   dis-ie,  de  ce  royaume?  Nos 
voisms  lui  tendent  les  bras;  les  évoques  des 
Pays-Bas  l'appellent;  et  ces  provinces  floris- 
santés  Im  rioivent  l'établissement  de  tant  d» 
maisons  qui  ont  consolé  leurs  pauvres,  hu- 
milié  leurs  riches,  inst"uit   leurs  peuples, 
sanctifié  leurs  prêtres,  et  répandu  bien  loin 
aux  environs  la  bonne  odeur  de  J'Evang-ile 
.  La  grande  part  ou  il  a  eue  a  fonder  une 
«istitution    si  véritablement  ecclésiastique 
fous  doit  faire  voir,  chrétiens,  combien  ce 
grand   homme  était   animé   de   l'esprit   de 
lEghse  et  du  sacerdoce.  Mais  venons  aux 
exercices  particuliers.  Les  ministres  de  Jésus- 
Chnst  ont  deux  principales  fonctions  :  ilg 
«oivent  parler  à  Dieu,  ils  doivent  parler  aux 
peuples;  parler  h  Dieu  par  l'oraison,  parler 
aux   peuples  fidèles  par  la  prédication  de 
1  Evangile.  Ces   deux   fonctions   sont  unies 
et   il  est  aisé  de  les    remarquer   dans   ces 
paroles   des    saints  apôtres  :  «  Pour  nous 
disent-ils  dans  les  Actes,  nous  demeurerons 
appliqués  à  l'oraison  et  au  ministère  de  la 
parole  :  »  Nos  vero   orationi  et  ministerio  verbt 
tnstanfes  erimus.   Prêtres,  qui  êtes  les   anges 
du  Dieu  des  armées,  vous  devez  sans  cesse 
monter  et  descendre,  comme  les  anges  que 
vit  Jacob  dans  cette  échelle  mystique.  Vous 
montez   de  la  terre   au   ciel,   lorsque  vous 
unissez  vos  esprits  à  Dieu  par  le  moyen  de 
1  oraison  ;  vous  descendez  du  ciel  en  la  terre 
lorsque  vous  portez  aux  hommes  ses  ordres 
et  sa  parolp.  Montez  donc  et  descendez  sans 
cesse;  c  e>t-à-dire,  priez  et  prêchez  :  parlez,  à 
Dieu,  parlez   aux  hommes;   allez  première- 
ment recevoir,  et  puis  venez  répandre  les  lumiè- 
res; allez  puiser  dans  la  source,  après  venes 
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arroserla  terre,  et  faire  germer  le  fruit  de  vIo. 
Voulez- vous  voir,  chrétiens,  quel  était  l'es- 

{)rit  d'oraison  de  ce  tidèle  serviteur  de  DieuT 
isez  ses  Méditations  toutes  pleines  de  lu- 
mière et  oe  grâce.  Elles  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  des  religieux,  des  sécu- 
liers, des  prédicateurs,  des  contemplatifs, 
des  simples  et  des  savants  :  tant  il  a  été 
saintement  et  charitablement  industrieux  à. 
présenter,  tout  ensemble,  le  pain  aux  forts, 
le  tait  aux  enfants;  et  dans  ce  pain  et  dans 
ce  lait  le  même  Jésus-Christ  à  tous. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  s'il  prêchait  si 
saintement  au  peuple  hdèle  le  mystère  de 
Jésus  Christ,  qu'il  avait  si  bien  médité.  0 
Dieu  vivant  et'  éternel,  quel  zèle!  quelle  onc- 
tion! quelle  douceur!  quelle  force!  quelle 
simplicité  et  quelle  éloquence!  0  qu'il  était 
éloigné  de  ces  prédicateurs  infidèles,  qui  ra- 
vilissent  leur  dignité  jusqu'à  faire  servir  au 
désir  de  plaire  le  ministère  d'instruire;  qui 
ne  rougissent  pas  d'acheter  des  acclamations 
par  des  instructions;  des  paroles  de  flatterie 
par  la  parole  de  vérité;  des  louanges,  vains 
aliments  d'un  esprit  léger,  par  la  nourriture 
solide  et  substantielle  que  Dieu  a  préparée  à 
ses  enfants!  Quel  désordre!  quelle  indignitél 
Est-ce  ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus-Christ? 
Savez-vous,  ô  prédicateurs,  que  ce  divin  con- 
quérant veut  régner  sur  les  cœurs  par  votre 
})arole?  Mais  ces  coeurs  sont  retranchés  contre 
ui  ;  et  pour  les  abattre  à  ses  pieds,  poiu"  les 
forcer  invinciblement  au  milieu  de  leurs  dé- 
fenses, que  ne  fautril  pas  entreprendre?  quels 
obstacles  ne  faut-il  pas  surmonter?  Ecoutez 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Il  faut  renverser  les 
remparts  des  mauvaises  habitudes,  il  faut 
détruire  les  conseils  profonds  d'une  malice 
invétérée,  il  faut  abattre  toutes  les  hautetu-s 
qu'un  orgueil  indonopté  et  opiniâtre  élève 
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contre  la  science  de  Dieu,  il  faut  captiver 
tout  entendement  sous  l'obéissance  de  la 
foi  :  »  Ad  desfructionem  munilinnuin,  cnnsiliades- 
truentes,  et  omnem  altitudinem  extoilentem  se 
adversus  scientiam  Dei,  et  in  cnptivitntem  redi- 
geT\tes  omnem  intellectum  in  obsequium  Christi. 

Que  ferez-vous  ici,  faibles  discoureurs?  Dé 
truirez-vous  ces  remparts  en  jetant  des 
fleurs?  Dissiperez-vous  ces  conseils  cachés  en 
cliatouillant  les  oreilles?  Croyez-vous  que  ces 
superbes  hauteurs  tombent  au  bruit  de  vos 
périodes  mesurées?  Et  pour  captiver  les  es- 
prits, est-ce  assez  de  les  charmer  un  moment 
par  la  surprise  d'un  plaisir  qui  passe?  Non, 
non,  ne  nous  trompons  pas  :  pour  renverser 
tant  de  remparts,  et  vaincre  tant  de  résis- 
tance, et  nos  mouvements  affectés,  et  nos 
paroles  arrangées,  et  nos  figures  artificielles, 
Bont  des  macnines  trop  faibles.  II  faut  pren- 
dre des  armes  plus  puissantes,  plus  efficaces, 
celles  qu  employait  si  heureusement  le  saint 
prêtre  dont  nous  parlons. 

La  parole  de  l'Evangile  sortait  de  sa  bou- 
che, vive,  pénétrante,  animée,  toute  pleine 
d'esprit  et  de  feu.  Ses  sermons  n'étaient  pas 
le  fruit  d'une  étude  lente  et  tardive;  mais 
d'une  céleste  ferveur,  mais  d'une  prompte  et 
soudaine  illumination  :  c'est  pourquoi  deux 
jours  lui  suffisent  pour  faire  l'oraison  funèbre 
du  grand  cardinal  de  Berulle,  avec  l'admira- 
tion de  ses  auditeurs.  Il  n'en  employa  pas 
beaucoup  davantage  à  ce  beau  panégyrique 
latin  de  saint  Philippe  de  Néri  ;  ce  prêtre  si 
transporté  de  l'amour  de  Dieu,  dont  le  zèle 
était  si  grand  et  si  vaste,  que  le  monde  en- 
tier était  trop  petit  pour  retendue  de  son 
coeur,  pendant  que  son  cœur  même  était 
trop  petit  pour  l'immensité  de  son  amour. 
Mais  dois-je  m'arrêter  ici  à  deux  actions  par- 
ticulières du  père  Bourgoing  ;  puisque  je  sais 
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qu'il  a  fourni  de  la  même  force  la  carrière  de 
plusieurs  carêmes,  dans  les  chaires  les  plus 
illustres  de  la  France  et  des  Pays-Bas  ;  tou- 
jours pressant,  toujours  animé  ;  lumière  ar- 
dente et  luisante,  oui  ne  brillait  que  pour 
échauffer,  qui  cherchait  le  cœur  par  l'esprit, 
et  ensuite  captivait  l'esprit  par  le  cœur? 
D'où  lui  venait  cette  force?  C'est,  mes  frères, 
qu'il  était  plein  de  la  doctrine  céleste  ;  c'est 

Su'il  s'était  nourri  et  rassasié  du  meilleur  suc 
u  christianisme;  c'est  qu'il  faisait  régner 
dans  ses  sermons  la  vérité  et  la  sagesse  : 
l'éloquence  suivait  comme  la  servante,  non 
recherchée  avec  soin,  mais  attirée  par  les 
choses  mêmes.  Ainsi  «  son  discours  se  ré- 
pandait à  la  manière  d'un  torrent;  et  s'il 
trouvait  en  son  chemin  les  fleurs  de  l'élocu- 
tion,  il  les  entraînait  pmtôt  après  lui  par  sa 
propre  impétuosité,  qu'il  ne  les  cueillait 
avec  choix  pour  se  parer  d'im  tel  ornement  :  » 
Fertur  quippe  impetu  suo;  et  ehcutionis  pulchri- 
tudinem,  ji  occurrerit,  vi  verwn  rapit,  non  cura 
decoris  assumit.  C'est  l'idée  de  l'éloquence  que 
donne  saint  Augustin  aux  prédicateurs,  et 
ce  qu'a  pratiqué  celui  dont  nous  honorons 
ici  ta  mémoire 

Après  ces  fonctions  publiques,  il  resterait 
encore,  messieurs,  de  vous  faire  voir  ce 
saint  homme  dans  la  conduite  des  âmes,  et 
de  vous  y  faire  admirer  son  zèle,  sa  discré- 
tion, son  courage  et  sa  patience.  Mais  quoi- 
que les  autres  choses  que  i  ai  k  vous  dire  ne 
me  laissent  pas  le  loisir  d  entrer  bien  avant 
dans  cette  matière,  je  ne  dois  pas  omettre 
en  ce  heu  qu'il  a  été  longtemps  confesseur 
de  feu  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  de 
glorieuse  mémoire.  C'est  une  marque  de  son 
mérite  d'avoir  été  appelé  à  un  tel  emploi, 
après  cet  illustre  père,  Charles  de  Condren, 
doot  le  aom  inspire  la  piété;  dont  la  mé- 
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moire,  toujours  fraîche  et  toujours  récente, 
est  douce  à  toute  l'Eglise  comme  \me  com- 
position de  parfums.  Mais  quelle  a  été  la 
conduite  de  son  successeur  dans  cet  emploi 
délicat?  N'entrons  jamais  dans  ce  détail  ; 
honorons  par  notre  silence  le  mystérieux 
secret  que  Dieu  a  imposé  à  ses  ministres. 
Contentons -nous  de  savoir  qu'il  y  a  des 
plantes  tardives  dans  le  jardin  de  l'époux; 
que,  pour  en  voir  la  fécondité,  les  dn-ecteurs 
des  consciences,  ces  laboureurs  spirituels, 
doivent  attendre  avec  patience  le  fruit  pré- 
cieux de  la  terre,  comme  parle  l'apôtre  saint 
Jacques;  et  qu'enfin  le  père  Bourgoing  a  eu 
cette  singulière  consolation,  qu'il  n'a  pas 
attendu  en  vain,  qu'il  n'a  pas  travaillé  inu- 
tilement, la  terre  qu'il  cultivait  lui  ayant 
donné  avec  abondance  des  fruits  de  béné- 
diction et  de  grâce.  Ah!  si  nous  avons  un 
cœur  chrétien,  ne  passons  pas  cet  endroit 
sans  rendre  à  Dieu  de  justes  louanges  pouf 
le  don  inestimable  de  sa  clémence,  et  prions 
sa  bonté  suprême  qu'elle  fasse  souvent  de 

Eareils  miracles  :  Graiias  Deo  super  inenarra- 
ili  dono  ejus. 

Rendons  grâce  aussi,  chrétiens,  à  cette 
même  bonté,  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
de  ce  qu'elle  a  fait  paraître  en  nos  jours  un 
prêtre  si  saint,  qu'on  a  vu  apporter  persévé- 
ramment  l'innocence  à  l'autel,  le  zèle  à  la 
chaire,  l'assiduité  à  la  prière,  ime  patience 
vigoureuse  dans  la  conduite  des  âmes,  une 
ardeur  infatigable  à  toutes  les  affaires  de 
l'Eglise.  Il  ne  vit  que  pour  l'Eglise,  il  ne 
respire  que  l'Eglise  :  il  veut  non  seulement 
tout  consacrer,  mais  encore  tout  sacrifier 
aux  intérêts  de  rsglise,  sa  personne,  set 
frères,  sa  congrégation.  Il  l'a  gouvernée  en 
cet  esprit  durant  l'espace  de  vingt-et-un 
ans;  et  comme  toute  la  conduite  de  cette 
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sainte  compagnie  consiste  à  s'attacher  cons- 
tamment à  la  conduite  de  l'Eglise,  à  ses 
évêques,  à  son  chef  visible,  je  ne  croirai  pas 
m'éloigner  de  la  suite  de  mon  discours^  si 
je  trace  ici,  en  peu  de  paroles,  comme  un 
plan  de  la  sainte  Eglise  selon  le  dessein 
éternel  de  son  divin  architecte  :  je  vous 
demande,  messieurs,  que  vous  renouveliez 
vos  attentions. 

SECOND    POINT. 

Vous  comprenez,  mes  frères,  par  tout  ea 
que  i'ai  déjà  dit,  que  le  dessein  de  Dieu,  dans 
i étaolissement  de  son  Eglise,  est  de  faire 
éclater  par  toute  la  terre  Te  mystère  de  son 
unité,  en  laquelle  est  ramassée  toute  sa  gran- 
deur. C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
au  monde,  et  «  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il 
a  daigné  habiter  en  nous,  et  nous  l'avons  vu 
parmi  les  hommes  plein  de  grâce  et  de  vé- 
rité ;  »  aûn  que,  par  la  grâce  qui  unit,  il  ra- 
menât tout  le  genre  humain  à  la  vérité  qui 
est  une.  Ainsi,  venant  sur  la  terre  avec  cet 
esprit  d'unité,  il  a  voulu  que  tous  ses  dis 
eiples  fussent  unis,  et  il  a  fondé  son  Eglise 
unique  et  universelle  ;  «  Afin  que  tout  y  fût 
consommé  et  réduit  en  un  :  »  Ut  si7it  consum- 
mati  m  unum,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
son  Evangile. 

Je  vous  le  dis ,  chrétiens,  c'est  ici  en  vé- 
rité un  grand  mystère  en  Jésus-Christ  et  en 
«on  Eglise.  «  Il  n'y  a  qu'une  colombe  et  une 
parfaite  :  »  UnQ  est  columba  mea,  perfecta  mea  : 
fl  n'y  a  qu'une  seule  épouse,  qu'ime  seule 
Eglise  catnolique,  qui  est  la  mère  commune 
de  tous  les  fidèles.  Mais  comment  est-elle  la 
mère  de  tous  les  fidèles,  puisqu'elle  n'est  au- 
tre chose  que  l'assemblée  de  tous  les  fidèles? 
C'est  ici  le  f  ecret  d«  Dieu.  Toute  la  grâce  de 
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J'Eg-lise,  toute  l'efficace  du  Saint-Esprit  est 
dans  l'unité  :  en  l'unité  est  le  trésor,  en  l'u- 
nité est  la  vie;  hors  de  l'unité  est  la  mort 
certaine.  L'E»^lise  donc  est  une;  et,  par  son 
esprit  d'unité  catholique  et  universelle,  elle 
est  la  mère  toujours  féconde  de  tous  les  par- 
ticuliers :  ainsi  tout  ce  qu'elle  engendre  elle 
se  l'unit  très-intimement  ;  en  cela  dissem- 
blable des  autres  mères  qui  mettent  hors 
d'elles-mêmes  les  enfants  qu'elles  produisent. 
Au  contraire,  l'Eglise  n'engendre  les  siens 
qu'en  les  recevant  en  son  sem,  qu'en  les  in- 
corporant à  son  unité.  Elle  croit  entendre 
sans  cesse  en  la  personne  de  saint  Pierre  ce 
commandement  qu'on  lui  fait  d'en  haut  : 
«  Tue  et  mange,  »  unis ,  incorpore  :  Occide  et 
manduca;  et  se  sentant  animée  de  cet  esprit 
unissant,  elle  élève  la  voix  nuit  et  jour  pour 
appeler  tous  les  hommes  au  banquet  où  tout 
est  fait  un.  Et  lorsqu'elle  voit  les  hérétiques 
qui  s'arrachent  de  ses  entrailles,  ou  plutôt 
qui  lui  arrachent  ses  entrailles  mêmes,  et  qui 
emportent  avec  eux  en  la  déchirant  le  sceau 
de  son  unité,  qui  est  le  baptême,  conviction 
visible  de  leur  désertion ,  elle  redouble  son 
amour  maternel  envers  ses  enfants  qui  de- 
meurent, les  liant  et  les  attachant  toujours 
davantage  à  son  esprit  d'unité  :  tant  il  est 
vrai  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  tout  concourut 
à  l'œuvre  de  l'unité  sainte  de  l'Eglise ,  et 
même  le  schisme,  la  rupture  et  la  révolte. 

Voilà  donc  le  dessein  du  grand  architecte, 
faire  régner  l'unité  en  son  Eglise  et  par  son 
Eglise  :  voyons  maintenant  l'exécution.  L'exé- 
cution, chrétiens,  c'est  l'établissement  des 
pasteurs.  Car,  de  crainte  que  les  troupeaux 
errants  et  vagabonds  ne  tussent  dispersés 
deçà  et  delà.  Dieu  établit  les  pasteurs  pour 
les  rassembler.  Il  a  donc  voulu  imprimer 
dans  l'ordre  et  dans  l'office  des  pasteurs  le 
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mystère  de  l'unité  de  l'Eglise;  et  c'est  en  ceci 

aue  consiste  la  dignité  de  Tépiscopat.  Le  mys- 
ire  de  l'unité  ecclésiastique  est  dans  la  per- 
sonne, dans  le  caractère,  dans  l'autorité  des 
évêques.  En  effet,  chrétiens,  ne  voyez-vous 
pas  qu'il  y  a  plusieurs  prêtres,  plusieurs  mi- 
nistres, plusieurs  prédicateurs,  plusieurs  doc- 
teurs? mais  il  n'y  a  qu'un  seul  évoque  dans 
un  diocèse  et  dans  une  Eglise.  Et  nous  appre- 
nons de  l'histoire  ecclésiastique  que,  lorsque 
les  factieux  entreprenaient  de  diviser  l'épis- 
copat,  une  voix  commune  de  toute  l'Eglise 
et  de  tout  le  peuple  fidèle  s'élevait  contre  cet 
attentat  sacrilège  par  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évêque  :  » 
Ûnus  Deus,  vniis  Christus,  unus  e/nscopus.  Quelle 
merveilleuse  association,  un  Dieu,  un  Christ, 
un  évêque!  un  Dieu,  principe  de  l'unité;  un 
Christ,  médiateur  de  l'unité  •  un  évêque, 
marquant  et  représentant  en  la  singularité 
de  sa  charge  le  mystère  de  l'imité  de  TEglise. 
Ce  n'est  pa  assez,  chrétiens,  chaque  évêque 
a  son  troupeau  particulier.  Parlons  plus  cor- 
rectement :  les  évêques  n'ont  tous  ensemble 
qu'un  même  troupeau,  dont  chacun  conduit 
ime  partie  inséparable  du  tout;  de  sorte  qu'en 
vérité  tous  les  évêques  sont  au  tout  et  a  l'u- 
nité, et  ils  ne  sont  partagés  que  pour  la  faci- 
lité de  l'application.  Mais  Dieu  voulant  main- 
tenir parmi  ce  partage  l'unité  inviolable  du 
tout,  outre  les  pasteurs  des  troupeaux  parti- 
culiers, il  a  donné  un  père  commun,  il  a  pré- 
posé un  pasteur  à  tout  le  troupeau  ;  afin  que 
la  sainte  Eglise  fût  une  fontame  scellée  par 
le  sceau  d'une  parfaite  unité,  et  «  qu'y  ayant 
nn  chef  établi,  l'esprit  de  division  n'y  entrât 
jamais  .  »  Ut  capite  constituto  schismatts  tollere- 
tur  occasio. 

Ainsi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  voulant 
eomm'encer  le  mystère  de   l'unité  de   son 
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Eglise,  il  a  séparé  les  apôtres  du  nombre  de 
tous  les  disciples;  et  ensuite  voulant  consom- 
mer le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise,  il  a 
séparé  l'ap'ùtre  saint  Pierre  du  milieu  des  au- 
tres apôtres.  Pour  commencer  l'unité,  dans 
toute  la  multitude  il  en  choisit  douze  ;  pour 
consommer  l'unité,  parmi  les  douze  il  en 
choisit  un.  En  commençant  l'unité,  il  n'exclut 
pas  tout  à  fait  la  pluralité  :  «  Comme  le  père 
m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il,  je  vous  envoie.  » 
Mais  pour  conduire  à  la  perfection  le  mystère, 
de  l'unité  de  son  Eglise,  il  ne  parle  pas  à 
plusieurs,  il  désigne  saint  Pierre  personnelle- 
ment, il  lui  donne  un  nom  particulier  :  «  Et 
moi,  dit-il,  je  te  dis  à  toi  :  Tu  es  Pierre,  et, 
ajoute-t-il,  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise;  et,  conclut-il,  les  portes  d'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  :  "  afin  que 
nous  entendions  que  la  police,  le  gouverne- 
ment, et  toute  l'ordonnance  de  l'Eglise  se 
doit  enfin  réduire  à  l'unité  seule;  ei  que  le 
fondement  de  cette  unité  est  et  sera  éternel- 
lement le  soutien  immobile  de  cet  édifice. 

Par  conséquent,  chrétiens,  quiconque  aime 
l'Eglise  doit  aimer  l'unité  ;  et  quiconque  aime 
l'unité  doit  avoir  une  adhérence  immuable  à 
tout  l'ordre  épiscopal ,  dans  lequel  et  par  le- 
auel  le  mystère  de  l'unité  se  consomme,  pour 
détruire  le  mystère  d'iniquité  qui  est  l'œuvre 
de  rébellion  et  de'  schisme.  Je  dis  à  tout  l'or- 
dre épiscopal,  au  pape,  chef  de  cet  ordre  et 
de  l'Eglise  universelle,  aux  évêcjues,  chefs  et 

Fasteurs    des  églises  particulières.  Tel  est 
esprit  de  l'Eglise,  tel  est  principalement  le 
devoir  des  prêtres ,  qui  sont  établis  de  Dieu 

§our  être  coopérateurs  de  l'épiscopat.  Le  car- 
inal  de  Benule,  plein  de  l'esprit  de  l'Eglise 
et  du  sacerdoce,  n'a  formé  sa  congrégation 
que  dans  la  vue  de  ce  dessein;  et  le  pera 
François  Bourgoing  l'a  toujours  très-sainto- 
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Aient  g-ouvernée  dans  cette  môme  conduite; 

Soyez  bénie  de  Dieu,  sainte  compagnie; 
en'rez  de  plus  en  plus  dans  ces  sentiments, 
éteigiuz  ces  feux  de  division,  ensevelissez 
sans  retour  ces  noms  de  parti.  Laissez  se 
débattre ,  laissez  disputer  et  languir  dans 
des  questions  ceux  qui  n'ont  pas  le  zèle  de 
servir  l'Eglise  :  d'autres  pensées  vous  ap- 
pellent, aautres  affaires  demandent  vos 
soins.  Employez  tout  ce  qui  est  en  vous 
d'esprit,  et  ae  cœur,  et  de  lumière,  et  de 
zèle ,  au  rétablissement  de  la  discipline ,  si 
horriblement  dépravée ,  et  dans  le  clergé  et 
parmi  le  peuple. 

Deux  choses  sont  nécessaires  à  la  sainte 
Eglise,  la  pureté  de  la  foi  et  l'ordre  de  la 
discipline.  La  foi  est  toujours  sans  tache,  la 
discipline  souvent  chancelante.  D'où  vient 
cette  différence,  si  ce  n'est  que  la  foi  est  le 
fondement,  lequel  étant  renversé,  tout  l'édi- 
fice tomberait  par  terre?  Or  il  a  plu  k  notrç : 
Sauveur,  qui  a  établi  son  Eglise  comme  un 
édifice  sacré,  de  permettre  que,  pour  exercer 
le  zèle  de  ses  mmistres ,  il  y  eût  toujours  k 
la  vérité  quelques  réfections  à  faire  dans  le 
corps  du  bâtiment,  mais  que  le  fondement 
fût  si  ferme,  que  Jamais  il  ne  pût  être  ébranlé; 
.  parce  que  les  nommes  peuvent  bien ,  en 
quelque  sorte,  contribuer  par  sa  gnlce  à 
taire  les  réparations  de  l'édifice;  mais  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  le  redresser  de  nou- 
veau, s'il  était  entièrement  abattu.^  Il  fau- 
drait que  le  fils  de  Dieu  vînt  encore  au 
monde;  et  comme  il  a  résolu  de  n'y  venir 
qu'une  fo:s,  il  a  fondé  son  temple  si  solide- 
3nent,  qu'il  n'aura  jamais  besoin  qn'on  le 
îetîibli.sse,  et  qu'il  suffira  seulement  qu'on 
l'em  retienne. 

Qui  pourrait  assez  exprimer  quel  était  le 
ïèle  du  père  Bourgoing  pour  travailler  à  c« 
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grand  ouvrage  ?  Il  regardait  les  éVéques 
comme  ceux  qui  sont  établis  de  Dieu  pour 
faire  vivre  dans  le  peuple  et  dans  le  clergé 
la  discipline  chrétienne.  Il  révérait  dans  leur 
ordre  la  vigueur  et  la  plénitude  d'une  puis- 
sance céleste,  pour  réprimer  la  licence  et  ar- 
rêter le  torrent  des  mauvaises  mœurs,  qui, 
s'enflant  et  s'élevant  à  grands  flots,  menace 
d'inonder  toute  la  face  de  la  terre.  Non  con- 
tent d'exciter  leur  zèle,  il  travaillait  nuit  et 
jour  à  leur  donner  de  fidèles  ouvriers.  Sa 
compagnie  lui  doit  le  dessein  d'avoir  des 
institutions  ecclésiastiques  pour  y  former  de 
saints  prêtres,  c'est-à-dire  donner  des  pères 
aux  enfants  de  Dieu.  Et  il  ne  faut  pas  sortir 
bien  loin  pour  vo'r  des  fruits  de  son  zèle. 
Allez  à  cette  maison  où  reposent  les  os  du 
grand  saint  Magloire  :  là,  dans  l'air  le  plus 
pur  et  le  plus  serein  de  la  ville,  un  nombre 
mfini  d'ecclésiastiques  respire  un  air  encore 
plus  pur  de  la  discipline  cléricale  :  ils  se  ré- 

Fanûent  dans  les  diocèses,  et  portent  partout 
esprit  de  l'Eglise;  c'est  l'efl'et  des  soins  du 
père  Bourgoing.  Mais  pourq^uoi  vous  parler 
ici  d'un  séminaire  particulier  ?  toutes  les 
maisons  de  l'Oratoire  n'étaient-elles  pas  sous 
sa  conduite  autant  de  séminaires  des  évo- 
ques? Il  professait  hautement  que  tous  les 
sujets  de  sa  compagnie  étaient  plus  aux  pré- 
lats qu'à  la  compagnie,  et  avec  raison,  chré- 
tiens ;  puisque  la  gloire  de  la  compagnie  c'est 
d'être  tout  entière  à  eux,  pour  être  par  eux 
tout  entière  a  l'Eglise  et  à  Jésus-Christ. 

De  là  v.oris  pouvez  connaître  combien  cette 
ccmi/d^iiiH  est  redevable  aux  soins  de  son 
général,  qui  savait  si  bien  conserver  en  elle 
Fesprit  de  son  institut,  c'est-à-dire  l'esprit 
primitif  de  la  cléricature  et  du  sacerdoce.  Il 
en  était  tellement  rempli,  qu'il  en  animait 
tous  ses  frères  ;  et  ceux  qui  auraient  été  as- 
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«ez  insensibles  pour  ne  se  pas  rendre  à  ses 
paroles  auraient  été  forcés  de  céder  à  la  torce 
toute  puissante  de  ses  exemples.  Et  en  effet, 
chrétiens,  quel  autre  était  plus  capable  de 
leur  inspirer  l'esprit  d'oraison,  que  celui  qu'ils 
voyaient  toujours  le  plus  assidu  à  ce  àivia 
exercice?  Qui  pouvait  plus  puissamment  en- 
flammer leurs  cœurs  a  travailler  sans  relâ- 
che pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  que  celui 
dont  les  maladies  n'étaient  pas  capables 
d'en  ralentir  l'action?  ce  grand  homme  ne 
voulant  pas,  autant  qu'il  pouvait,  qu'il  fût 
tant  permis  aux  infirmités  d'interrompre  les 
occupations  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ; qui  a 
pu  leur  enseigner  plus  utilement  à  conserver 
parmi  les  emplois  une  sainte  liberté  d'esprit, 
que  celui  qui  s'est  montré  dans  les  plus  grands 
embarras  autant  paisible ,  autant  dégagé, 
qu'agissant  et  mîatigable?  Enfin  de  qui  pou- 
vaient-ils apprendre  avec  plus  de  fruit  à 
dompter  par  la  pénitence  la  délicatesse  des 
sens  et  de  la  nature,  que  de  celui  qu'ils  ont 
toujours  vu  retrancher  de  son  sommeil  mal- 
gré son  besoin,  endurer  la  rigueur  du  froid 
malgré  sa  vieillesse,  continuer  ses  jeûnes 
malgré  ses  travaux;  enfin  affliger  son  corps 
par  toutes  sortes  d'austérités,  malgré  ses 
infirmités  corporelles  1 

0  membres  tendres  et  délicats,  si  souvent 
couchés  sur  la  dure  !  0  gémissements,  ô  cris 
de  la  nuit,  pénétrant  les  nues,  perçant  jus- 
qu'à Dieu  !  0  fontaines  de  larmes,  sources  de 
joie  !  0  admirable  ferveur  d'esprit  et  prière 
contiQuelle  !  0  âme  qui  soutenait  le  corps 
presque  sans  aucune  nourriture  ;  ou  plutôt,  ô 
corps  contraint  de  mourir  avant  la  mort 
môme,  afin  que  l'âme  fût  en  liberté!  0  appas 
du  plaisir  sensible  et  goût  du  fruit  défendu, 
surmonté  par  la  continence  du  père  Bour- 
going  I  0  Jésus-Christ  !  ô  samortl  0  sou  auéao- 
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tissement  et  sa  croix  honorés  par  sa  péni- 
tence !  Plût  à  Dieu  que,  touché  d'un  si  saint 
exemple^  je  mortifie  mes  membres  mortels, 
et  que  je  commence  à  marcher  par  la  voie 
étroite,  et  que  je  m'ensevelisse  avec  Jésus- 
Christ  pour  être  son  cohéritier. 

Car  que  faisons-nous,  chrétiens,  que  faisons- 
nous  autre  chose,  lorsque  nous  nattons  notre 
corps,  que  d'accroître  la  proie  de  la  mort,  lui 
enrichir  son  butin,  lui  engraisser  sa  victime? 
Pourquoi  m'es-tu  donné,  ô  corps  mortel,  far- 
deau accablant,  soutien  nécessaire,  ennemi 
flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel  le  ne  puis 
avoir  ni  guerre,  ni  paix  ;  parce  qu  h  chaque 
moment  il  faut  s'accorder,  et  à  chaque  mo- 
ment il  faut  rompre?  0  inconcevable  imion, 
et  aliénation  non  moins  étonnante  !  «  Malheu- 
reux homme  que  je  suis!  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  mortel?  »  Infelix  ego  homo  !  quis  me 
liberavit  de  corpore  niortis  hujtis?  Si  nouS  n'a- 
vonà  pas  le  courage  d'imiter  le  père  Bour- 
going  dans  ses  austérités,  pour(5iUoi  flattons- 
nous  nos  corps,  nourrissons-nous  ses  convoi- 
tises par  notre  mollesse,  et  les  rendons-nous 
invincibles  par  nos  complaisances? 

Se  peut-il  faire,  mes  frères,  que  nous  ayons 
tant  d'attache  à  cette  vie  et  à  ses  plaisirs,  si 
nous  considérons  attentivement  combien  est 
dure  la  condition  avec  laquelle  on  nous  l'a 

Ïirêtée?  La  nature,  cruelle  usurière,  nous  ôte 
antôt  un  sens  et  tantôt  un  autre.  Elle  avait 
ôté  l'ouïe  au  père  Bourgoing,  et  elle  ne  man- 
que pas  tous  les  jours  de  nous  enlever  quel- 
que chose,  comme  pour  l'intérêt  de  son  prêt, 
sans  se  départir  pour  cela  du  droit,  qu'elle  se 
réserve,  d'exiger  en  toute  rigueur  la  somme 
totale  à  sa  volonté.  Et  alors  où  serons-nous? 
que  deviendrons-nous  ?  dans  quelles  ténèbres 
serons-nous  cachés?  dans  quel  gouffre  serons - 
nous  perdus?  Il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  au- 
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cun  vestige  de  ce  que  nous  sommes.  «  La 
chair  changera  de  nature,  le  corps  prendra  un 
autre  nom;  même  celui  de  cadavre,  dit  Tertul- 
lien,  ne  lui  demeurera  pas  longtemps  ;  il  de- 
viendra un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a  point  de 
nom  dans  aucune  langue  :  »  tant  il  est  vrai 
que  tout  meurt  en  nos  corps,  jusqu'à  ces  ter- 
mes funèbres,  par  lesquels  on  exprimait  nos 
malheureux  restes  :  Post  tutum  illua  ignobilitatts 
elogium,  caducce carnis in  originem  terram,  et  cada- 
veris  nomen  ;  et  de  isto  quoque  nomineperiturœ  in  nul- 
lum  indejam  nomen,  in  omnisjam  vocahuli  mortem. 

Et  VOUS  vous  attachez  à  ce  corps,  et  vous 
bâtissez  sur  ces  ruines,  et  vous  contractez 
avec  ce  mortel  une  amitié  immortelle  !  0  que 
la  mort  vous  sera  cruelle  !  ô  que  vainement 
vous  soupirerez,  disant  avecceroidesAmaîé- 
CiteS:  Siccine  séparât  amara  mors?  «  Est-ce  ainsi 
que  la  mort  amère  sépare  de  tout?  »  Quel 
coup  !  quel  état  !  quelle  violence  ! 

Il  n'y  a  que  l'homme  de  bien  qui  n'a  rien  à 
craindre  en  ce  dernier  jour.  La  mortification 
lui  rend  la  mort  familière  ;  le  détachement 
des  plaisirs  le  désaccoutume  du  corps,  il  na 
point  de  peine  à  s'en  séparer;  il  a  déjà,  de- 

})uis  fort  longtemps,  ou  dénoue  ou  rompu  les 
iens  les  plus  délicats  qui  nous  y  attacnent. 
Ainsi  le  père  Bourgoing  ne  peut  être  surpris 
de  la  mort  :  «  Ses  jeûnes  et  ses  pénitences 
l'ont  souvent  avancé  dans  son  voisinage, 
comme  pour  la  lui  faire  observer  de  près  :  » 
Soepe  jejunans  mortem  de  proximo  novit.  «  Pcwr 
sortir  au  monde  plus  légèrement,  il  s'est  déjà 
déchargé  lui-même  d'une  partie  de  son  corps, 
comme  d'un  empêchement  importun  à  l'âme:» 
Prœmisso  jam  sauyuinis  succo,  tanquah.  aninux 
impedimenta.  Un  tel  homme  dégagé  du  siècle, 
qui  a  mis  toute  son  espérance  en  la  vie  fu- 
ture, voyant  approcher  la  mort,  ne  la  nomme 
fti  cruelle  ni  inexorable  :  au  contraire,  il  lui 
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fcend  les  bras,  il  lui  présente  sans  murmurer 
ce  qui  lui  reste  de  corps,  et  lui  montre  lui- 
même  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  der- 
nier coup.  0  mort,  lui  dit-il  d'un  visag^e  ferme, 
tu  ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m'Oteras 
rien  de  ce  qui  m'est  cher;  tu  me  sépareras  de 
ce  corps  mortel  :  ô  mort,  je  t'en  remercie;  j'ai 
travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher  ;  l'ai 
tâché  de  mortifier  mes  appétits  sensuels;  ton 
secours,  ô  mort,  m'était  nécessaire  pour  en 
arracher  jusqu'à  la  racine.  Ainsi,  bien  loin 
d'interrompre  le  cours  de  mes  desseins,  tu 
ne  fais  qu'accomplir  l'ouvrage  que  j'ai  com- 
mencé; in  ne  détruis  pas  ce  que  je  prétends, 
mais  tu  l'achèves  :  achève  donc,  ô  mort  favo- 
rable, et  rends-moi  bientôt  à  mon  maître. 

Ah!  que  <<  il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies!  » 
Non  sic  impii,  non  sic.  La  mort  ne  leur  arrive 
jamais  si  tard,  qu'elle  ne  soit  toujours  préci- 
pitée; elle  n'est  jamais  prévenue  par  tant  d'a- 
vertissements, qu'elle  ne  soit  toujours  impré- 
vue. Toujours  elle  rompt  quelque  grand  des- 
sein et  quelque  affaire  importante  :  au  lieu 
qu'im  homme  de  bien,  à  chaque  heure,  à  cha- 
que moment,  a  toujours  ses  affaires  faites  ;  il 
a  toujours  son  âme  en  ses  mains,  prêt  à  la 
rendre  au  premier  signal.  Ainsi  est  mort  le 

f>ère  Bourgoing  ;  et  voilà  qu'étant  arrivé  en 
a  bienheureuse  terre  des  vivants,  il  voit  et 
il  goûte  en  la  source  même  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  ;  et  il  chante,  et  il  triomphe 
avec  ses  saints  anges,  pénétrant  Dieu,  pehé- 
tré  de  Dieu,  admirant  la  magnificence  de  sa 
iDaison,  et  s'eni  vrant  du  torrent  de  ses  délices. 

Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous  mou- 
rions de  cette  mort,  et  que  notre  mort  soit  un 
Jour  de  fête,  un  jour  de  délivrance,  un  jour 
de  triomphe?  «  An,  que  mon  âme  meure  delà 
mort  des  justes  !  »  Moriatur  anima  mea  morte 
fustoiuml  Mais  pour  mourir  de  la  mort  des 
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justes,  vivez,  mes  frères,  de  la  vie  des  justes. 
Ne  soyez  pas  de  ceux  qui  diffèrent  à  se  recon- 
naître quand  ils  ont  perdu  la  connaissance,  et 
qui  méprisent  si  fort  leur  âme,  qu'ils  ne  son- 
gent à  la  sauver  que  lorsqu'ils  sont  en  dang-er 
de  perdre  leur  corps,  desquels  certes  on  peut 
dire  véritablement  qu'ils  se  convertissent  par 
désespoir  plutôt  que  par  espérance.  Mes  frères, 
faites  pénitence,  tandis  que  le  médecin  n'est 
pas  encore  à  vos  côtés,  vous  donnant  des 
jours  et  des  heures  qui  ne  sont  pas  en  sa 
puissance,  et  toujours  prêt  à  philosopher  ad- 
mirablement de  la  maladie  après  la  mort.Con- 
vertissez-vous  de  bonne  heure  :  que  la  pensée 
en  vienne  de  Dieu  et  non  de  la  fièvre,  de  la 
raison  et  non  du  trouble,  du  choix  et  non  de 
la  force  ni  de  la  contraint?,. 

Et  vous,  sainte  compagnie,  qui  avez  désiré 
d'ouïr  de  ma  bouche  le  panég-yrique  de  votre 
père,  vous  ne  m'avez  pas  appelé  dans  cette 
chaire,  ni  pour  déplorer  votre  perte  par  des 
plaintes  étudiées,  ni  pour  contenter  les  vi- 
vants par  de  vains  éloges  des  morts.  Un  motif 
plus  cnrétien  vous  a  excités  à  me  demander 
ce  discours  funèbre,  à  la  gloire  de  ce  grand 
homme  :  vous  avez  prétendu  qae  je  consa- 
crasse lamémoire  de  ses  vertus,  et  que  je  vous 
proposasse,  comme  en  un  tableau,  le  modèle  de 
sa  sainte  vie.  Soyez  donc  ses  imitateurs  comme 
ill'a  été  de  Jésus-Christ  :  c'est  ce  qu'il  demande 
devons  aussi  ardemment,  j'ose  dire  plus  ardem- 
ment que  le  sacrifice  mystique  :  car  si  par  ce 
sacrifice  vous  procurez  son  repos,  en  imitant 
ses  vertus  vous  enrichissez  sa  couronne. C'est 
vous-mêmes,  mes  révérends  pères,  qui  serez  eî. 
sa  couronne  et  sa  gloire  au  jour  de  Notre-Sei- 
gneur,  si,  comme  vous  avez  été  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  obéissants  à  ses  ordres,  vous 
vous  rendez  de  plus  en  plus,  après  sa  mort, 
fidèles  imitateursde  sa  piété.  Ainsi  soit-il. 
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SB 

MADAME     YOLANDE     DE     MONTERBT 

ABBBSSB  DES  RELIGIEUSES  BERNARDINES  DE  *** 

La  vie,  estimable  non  par  sa  longueur,  mais  par 
l'usage  que  nous  en  faisons.  —  Grandes  vertus 
qui  ont  sanctifié  les  longues  années  de  cette  ab* 
besse. 

Ubl  est,  mors,  Victoria  tua  î 
O  mort,  où  est  ta  victoire  ? 

(I  Cor.  15,  65.) 

Quand  l'Église  ouvre  la  bouche  des  prédi- 
cateurs dans  les  funérailles  de  ses  enfants,  ce 
n'est  pas  pour  accroître  la  pompe  du  deuil 

Far  des  plaintes  étudiées,  m  pour  satisfaire 
ambition  des  vivants  par  de  vains  éloges  des 
morts.  La  première  de  ces  deux  cboses  est 
trop  indigne  de  sa  fermeté,  et  l'autre  trop 
contraire  à  sa  modestie.  Elle  se  propose  un 
objet  plus  noble  dans  la  solennité  des  discours 
funèores  :  elle  ordonne  que  ses  ministres, 
dans  les  derniers  devoirs  que  l'on  rend  aux 
morts,  fassent  contempler  a  leurs  auditeurs 
la  commune  condition  de  tous  les  mortels  ; 
afin  que  la  pensée  de  la  mort  leur  donne  un 
saint  dégoût  de  la  vie  présente,  et  que  la  va- 
nité humaine  rougisse  en  regardant  le  terme 
fatal  que  la  Providence  divine  a  donné  à  ses 
espérances  trompeuses. 

Ainsi  n'attendez  pas,  chrétiens,  que  je  voua 
représente  aujourd'hui,  ni  la  perte  de  cette 
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maison,  ni  la  juste  affliction  de  toutes  ce? 
dames,  à  qui  la  mort  ravit  une  mère  qui  les  a 
si  bien  élevées.  Ce  n'est  pas  aussi  mon  des- 
sein de  rechercher  bien  loin  dans  l'antiquité 
les  marques  d'une  très-illustre  noblesse,  qu'il 
me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  dans  la  race 
de  Monterby,  dont  l'éclat  est  assez  connu  par 
son  nom  et  ses  alliances.  Je  laisse  tous  ces 
entretiens  superflus,  pour  m'attacher  à  une 
matière  et  plus  sainte  et  plus  fructueuse.  Je 
vous  demande  seulement  que  vous  appreniez 
de  l'abbesse.très-dig-ne  et  très-vertueuse,  pour 
laquelle  nous  offrons  à  Dieu  le  saint  sacrifice 
de  l'Eucharistie,  à  vous  servir  si  heureuse- 
ment de  la  mort,  qu'elle  vous  obtienne  l'im- 
mortalité. C'est  par-là  que  vous  rendrez  inu- 
tiles tous  les  eflbrts  de  cette  cruelle  ennemie; 
et  que,  l'avant  enfin  désarmée  de  tout  ce 
qu'elle  semble  avoir  de  terrible,  vous  lui  pour- 
rez dire  avec  l'Apôtre  :  «  0  mort,  où  est  ta 
victoire?  »  Ubi  est,  mors,  Victoria  tua?  C'est  ce 
que  je  tâcherai  de  vous  faire  entendre  dans 
cette  courte  exhortation,  où  jespère  que  le 
Saint-Esprit  me  fera  la  çràce  de  ramasser  en 
peu  de  paroles  des  vérités  très-considérables, 
que  je  puiserai  dans  les  Écritures. 

(Test  un  fameux  problème,  oui  a  été  sou- 
vent agité  dans  les  écoles  des  pailosophes,  le- 
quel est  le  plus  désirable  à  liiomme,  ou  de 
vivre  jusqu  à  l'extrême  vieillesse,  ou  d'être 
promptement  délivré  des  misères  de  cette  vie. 
Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  ce  que  pensent  là- 
dessus  la  plupart  des  hommes.  Mais  comme 
je  vois  tant  d'erreurs  reçues  dans  le  monde 
avec  un  tel  applaudissement,  je  ne  veux  pas 
ici  consulter  les  sentiments  de  la  multitude, 
mais  la  raison  et  la  vérité,  qui  seules  doivent 
gouverner  les  esprits  des  hommes. 

Et  certes,  il  pourrait  sembler  au  premier 
«ibord  que  la  voix  commune  de  la  nature,  qtJ 
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désire  toujours  ardemment  la  vie,  devrait  dé- 
cider cette  quesMon.  Car  si  la  vie  est  un  don 
de  Dieu,  n'est-ce  pas  un  désir  très-juste  de 
vouloir  conserver  longtemps  les  bienfaits  de 
son  souverain?  Et  d'ailleurs  étant  certain  que 
la  longue  vie  approche  de  plus  près  l'immor- 
talité, ne  devons-nous  pas  sounaiter  de  re- 
tenir, si  nous  pouvons,  quelque  image  de  ce 
glorieux  privilège  (?.ont  notre  nature  est  dé- 
chue? 

En  effet,  nous  voyons  que  les  premiers 
hommes,  lorsque  le  monde  plus  innocent  était 
encore  dans  son  enfance,  remplissaient  des 
neuf  cents  ans  par  leur  vie;  et  que, lorsque  la 
malice  s'est  accrue,  la  vie  en  même  temps  s'est 
diminuée.  Dieu  même,  dont  la  vérité  infailli- 
ble doit  être  la  règle  souveraine  de  nos  senti- 
ments, étant  irritp  contre  nous,  nous  menace, 
en  sa  colère,  d'abréger  nos  jours;  et, au  con- 
traire, il  promet  une  longue  vie  à  ceux  qui 
observeront  ses  commandements.  Enfin,  sf 
cette  vie  est  le  champ  fécond  dans  lequel 
nous  devons  semer  pour  la  glorieuse  immor- 
talité, ne  devons  nous  pas  désirer  que  ce 
champ  soit  ample  et  spacieux,  afin  que  la 
moisson  soit  plus  abondante  !  Et  ainsi  l'on 
ne  peut  Jiicr  que  la  bonne  vie  ne  soit  souhai- 
table. 

Ces  raisons  qui  flattent  nos  sens  gagneront 
aisément  le  dessus.  Mais  on  leur  oppose  d'au- 
tres maximes  qui  sont  plus  dures,  a  la  vérité, 
et  aussi  plus  fort-es  et  plus  vigoureuses.  Et 
premièrement  je  nie  que  la  vie  de  l'homme 
puisse  être  longue  :  de  sorte  que  souhaiter 
une  longue  vie  dans  ce  heu  de  corruption, 
c'est  n'entendre  pas  ses  propres  désirs.  Je  me 
fonde  sur  ce  principe  de  saint  Augustin  :  Non 
est  longum  quod  oliqimndo  p-nitur  :  »  Tout  ce  qui 
a  fin  ne  peut  être  long.  »  Et  la  raison  en  est 
évidente:  car  tout  ce  qui  est  sujet  à  finir  s'et 


122  oaAisoNS 

face  nécessairement  au  dernier  moment,  et 
on  ne  peut  compter  de  longueur  en  ce  qui  est 
entièrement  effacé.  Car  de  même  qu'il  ne  sert 
de  rien  de  remplir  lorsque  j'efface  tout  par  un 
dernier  trait,  ainsi  la  longue  et  la  courte  vie 
sont  toutes  égalées  par  la  mort,  parce  qu'elle 
les  efface  toutes  également. 

Je  vous  ai  représenté,  chrétiens,  deux  opi- 
nions différentes  qui  partagent  les  sentiments 
de  tous  les  mortels.  Les  ims,  en  petit  nombre, 
méprisent  la  vie  ;  les  autres  estiment  que  leur 
plus  grand  bien  c'est  de  la  pouvoir  longtemps 
conserver.  Mais  peut-être  que  nous  accord!e- 
jfons  aisément  ces  deux  propositions  si  con- 
traires, par  ime  troisième  maxime  qui  nous 
apprendra  d'estimer  la  vie,  non  par  sa  lon- 
gueur, mais  par  son  usage;  et  qui  nous  fera 
confesser  qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux 
qu'une  longue  vie,  quand  elle  n'est  remplie 
que  de  vaines  entreprises,  ou  même  d'actions 
criminelles  ;  comme  aussi  il  n'est  rien  de  plua 
précieux,  quand  elle  est  utilement  ménagée 
pour  l'éternité.  Et  c'est  pour  cette  seule  rai- 
son que  je  bénirai  mille  et  mille  fois  la  sage 
et  honorable  vieillesse  d'Yolande  de  Monterby; 
puisque  dès  ses  années  les  plus  tendres  jus- 
qu'à l'extrémité  de  sa  vie,  qu'elle  a  finie  en 
Jésus  Christ  après  un  grand  âge,  la  crainte 
de  Dieu  a  été  son  guide,  la  prière  son  occu- 
pation, la  pénitence  son  exercice,  la  charité 
sa  pratique  la  plus  ordinaire,  le  ciel  tout  son 
amour  et  son  espérance. 

Désabusons-nous,  chrétiens,  des  vaines  et 
téméraires  préoccupations,  dont  notre  raison 
est  toute  obscurcie  par  l'illusion  de  nos  sens: 
apprenons  à  juger  des  choses  par  les  vérita- 
bles principes,  nous  avouerons  franchement, 
à  l'exemple  de  cette  abbesse,  que  nous  devons 
\  dorénavant  mesurer  la  vie  parles  actions,  non 
par  les  années.  C'est  ce  que  vous  comprendrez 
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sans  difficulté  par  ce  raisonne  ment  invinciblei. 
Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux 
manières  différentes  :  nous  le  pouvons  consi- 
dérer premièrement  en  tant  qu'il  se  mesure  en 
lui-même  par  heures,  par  jours,  par  mois,  paf 
années;  et  dans  cette  considération,  je  sou 
tiens  que  le  temps  n'est  rien,  parce  qu'il  n'a 
ni  forme,  ni  subsistance  ;  que  tout  son  être 
n'est  que  de  couler,  c'est-à-dire  que  tout  son 
être  n  est  que  de  périr,  et,  parcant,  que  tout 
son  être  n'est  rien. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  psalmiste  retiré 
profondément  en  lui-même,  dans  la  considé- 
ration du  néant  de  l'homme  :  Ecce  mensurabiles 
posuisti  dies  meos  :  a.  Vous  avez,  dit-il,  établi  le 
cours  de  ma  vie  pour  être  mesuré  par  le 
temps  ;  »  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  aussitôt 
après  :  Et  substantia  niea  tanquam  ^lihilum  ante 
te  :  «  Et  ma  substance  est  comme  rien  devant 
TOUS;  »  parce  que  tout  mon  être  dépendant 
du  temps,  dont  la  nature  est  de  n'être  jamais 
que  dans  un  moment  qui  s'enfuit  d'une  course 
précipitée  et  irrévocable,  il  s'ensuit  que  ma 
substance  n'est  rien,  étant  inséparablement 
attachée  à  cette  vapeur  légère  ef  volage,  qui 
ne  se  forme  qu'en  se  dissipant,  et  qui  entraîne 
perpétuellement  mon  être  avec  elle  d'une  ma- 
nière si  étrange  et  si  nécessairement,  que,  si 
je  ne  suis  le  temps,  ie  me  perds,  parce  que 
ma  vie  demeure  arrêtée  ;  et  (vautre  part,  si  je 
suis  le  temps  qui  se  perd  et  coule  toujours, 
je  me  perds  nécessairement  avec  lui  :  Ecct 
mensurabiles  posuisti  dies  vieos,  et  substantia  mea 
tanquam  nihilum  ante  te.  D'où  passant  plus  ou- 
tre il  conclut  :  In  imagine  pertransit  homo  • 
«  L'homme  passe  comme  les  vaines  images  v 
que  la  fantaisie  forme  en  elle-même,  dans  l'il- 
hision  de  nos  songes,  sans  corps,  sans  soli- 
âité  et  sans  consistance. 
Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits;  et  apràs 
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avrir  regardé  le  temps  dans  cette  perpétuell* 
dissipation,  considérons-le  maintenant  en  un 
autre  sens,  en  tant  qu'il  aboutit  à  l'éternité; 
car  cette  présence  immuable  de  l'éternité,  tou- 
jours fixe,  toujours  permanente,  enfermant 
en  l'infinité  de  son  étendue  toutes  les  diffé- 
rences des  temps,  il  s'ensuit  manifestement 
que  le  temps  peut  être  en  quelque  sorte  dans 

I  éternité  ;  et  il  a  plu  à  notre  grand  Dieu,  pour 
consoler  les  misérables  mortels  de  la  perte 
continuelle  qu'ils  font  de  leur  être,  par  le  vol 
irréparable  du  temps,  que  ce  même  temps  qui 
se  perd  fût  un  passage  à  l'éternité  qui  de- 
meure :  et  de  cette  distinction  importante  du 
temps  considéré  en  lui-même,  et  du  temps 
par  rapport  à  l'éternité,  je  tire  cette  consé- 
quence mfaiUible. 

Si  le  temps  n'est  rien  par  lui-même,  il  s  en- 
suit que  tout  le  temps  est  perdu  auquel  nous 
n'aurons  point  attacné  quelque  chose  de  plus 
immuable  que  lui,  quelque  chose  qui  puisse 
passer  à  l'éternité  bienheureuse.  Ce  principe 
étant  supposé,  arrêtons  un  peu  notre  vue  sur 
un  vieillard  qui  aurait  blanchi  dans  les  vani- 
tés de  la  terre.  Quoique  l'on  me  montre  ses 
cheveux  gris,  quoique  l'on  me  compte  ses  lon- 
gues années,  je  soutiens  que  sa  vie  ne  peut 
être  longue,  j'ose  même  assurer  qu'il  n'a  pas 
vécu.  Car  que  sont  devenues  toutes  ses  an- 
nées? Elles  sont  passées,  eUes  sont  perdues. 

II  ne  lui  en  reste  pas  la  moindre  parcelle  en 
ses  mains;  parce  qu'il  n'y  a  rien  attaché  de 
fixe,  ni  de  permanent.  Que  si  toutes  ses  an- 
nées sont  perdues,  elles  ne  sont  pas  capables 
de  faire  nombre.  Je  ne  vois  rien  à  compter 
dans  cette  vie  si  lor  gue;  parce  que  tout  y  est 
inutilement  dissipé.  Par  conséquent  tout  est 
mort  en  lui  ;  et  sa  vie  étant  vide  de  toutes 

Krts,  c'est  erreur  de  s'imaginer  qu'elle  puisse 
nais  être  estimée  longue. 
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Que  si  le  yiens  maintenant  à  jeter  les  yeux 
sur  la  dame  si  vertueuse  qui  a  gouverné  sf 
longtemps  cette  noble  et  religieuse  abbaye, 
c'est  ià  où  je  remarque,  fidèles,  une  vieillesse 
▼raiment  vénérable.  Certes  quand  elle  n'aurait 
vécu  que  fort  peu  d'années,  les  ayant  fait  pro- 
fiter SI  utilement  pour  la  bienlieureuse  immor- 
talité, sa  vie  me  paraîtrait  toujours  assez 
longue.  Je  ne  puis  jamais  croire  qu'une  vie 
8oit  courte,  lorsque  j'y  vois  une  éternité  tout 
entière  glorieusement  attachée. 

Mais  quand  je  considère  quatre-vingt-dix 
ans  si  soigneusement  ménagés:  quand  je  re- 
garde des  années  si  pleines  et  si  bien  mar- 
quées par  les  bonnes  œuvres  ;  quand  je  vois, 
dans  une  vie  si  réglée,  tant  de  jours,  tant 
d'heures  et  tant  de  moments  comptes  et  alloués 
pour  l'éternité,  c'est  là  que  je  ne  puis  m'em- 
pôcher  de  dire  :  0  temps  utilement  employé  ! 
0  vieillesse  vraiment  précieuse!  Uhi  est,  mors, 
Victoria  tua?  «  0  mort,  OÙ  est  ta  victoire?  »  Ta 
main  avare  n'a  rien  enlevé  à  cette  vertueuse 
abbesse;  parce  que  ton  domaine  n'est  que  sur 
le  temps,  et  que  la  sage  dame,  dont  nous  par- 
lons, désirant  conserver  celui  qu'il  a  plu  à 
Dieu  lui  donner,  l'a  fait  heureusement  passer 
dans  l'éternité. 

Si  je  l'envisage,  fidèles,  dans  l'intérieur  de 
son  âme,  j'y  remarque,dans  une  conduite  très- 
sage,  une  simplicité  chrétienne.  Étant  hum- 
ble dans  ses  actions  et  ses  paroles,  elle  s'est 
toujours  plus  glorifiée  d'être  fille  de  saint  Ber- 
nard que  de  tant  de  braves  aïeux,  de  la  race 
desquels  elle  est  descendue.  Elle  passait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  dans  la  mé- 
uitation  et  dans  la  prière.  Ni  les  atfaires,  ni 
les  compagnies  n'étaient  pas  capables  de  lui 
ravir  le  temps  qu'elle  destinait  aux  choses 
divines.  On  la  voyait  entrer  en  son  cabinet 
avec  une  contenance,  une  modestie  et  un© 
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wîtion  toutes  retirées;  et  là  elle  répandait 
son  coeur  devant  Dieu  avec  cette  bienheu- 
reuse simplicité,  qui  est  la  marque  la  plua 
assurée  des  enfants  de  la  nouvelle  alliance. 
Sortie  de  ces  pieux  exercices,  elle  parlait  sou- 
vent des  clyDses  divines  avec  une  affection  si 
sincère,  qu'il  était  aisé  de  connaître  que  son 
âme  versait  sur  ses  lèvres  ses  sentiments  les 

f>lus  purs  et  les  plus  profonds.  Jusque  dans 
a  vieillesse  la  plus  décrépite,  elle  souffrait  les 
incommodités  et  les  maladies  sans  chagrin, 
sans  murmure,  sans  impatience,  louant  Dieu 
parmi  ses  douleurs,  non  point  par  une  con- 
stance affectée,  mais  avec  une  modération 
qui  paraissait  bien  avoir  pour  principe  une 
conscience  tranquille,  et  un  esprit  satisfait 
de  Dieu. 

Parlerai-je  de  sa  prudence  si  avisée  dans  la 
conduite  de  sa  maison  ?  Chacun  sait  que  sa 
sagesse  et  son  économie  en  ont  beaucoup  relevé 
le  lustre.  Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  remar- 
quable que  ce  jugement  si  réglé  avec  lequel 
eUe  a  gouverne  les  dames  3ui  lui  étaient  con- 
fiées ;  toujours  également  éloignée  et  de  cette 
rigueur  faroucte,  et  de  cette  indulgence  molle 
et  relâchée  :  si  bien  que  comme  eUe  avait 
pour  elles  une  sévérité  mêlée  de  douceurs, 
elles  lui  ont  toujours  conservé  une  crainte 
accompagnée  de  tendresse,  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie,  et  dans  l'extrême  caducité 
de  son  âge. 

L'innocence,  la  bonne  foi,  la  candeur  étaient 
ses  compagnes  inséparables.  Elles  condui- 
saient ses  desseins,  elles  ménageaient  tous 
ses  intérêts,  elles  régissaient  toute  sa  famille. 
Ni  sa  bouche,  ni  ses  oreilles  n'ont  jamais  été 
ouvertes  à  la  médisance  ;  parce  que  la  sincé- 
rité de  son  cœur  en  chassait  cette  jalousie 
secrète,  qui  envenime  presque  tous  les  hom- 
mes contre  leurs  semblables.  Elle  savait  don- 
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ner  de  la  retenue  aux  langues  les  moins  mo- 
dérées; et  l'on  remarquait  dans  ses  entretiens 
cette  charité  dont  pa/le  l'Apôtre,  qui  n'est 
ni  jalouse,  ni  ambitieuse, toujours  si  disposée 
k  croire  le  bien,  qu'elle  ne  peut  pas  même 
soupçonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zèle  elle  soulageait 
les  pauvres,  membres  de  Jésus-Christ?  Toutes 
les  personnes  qui  l'ont  fréquentée  savent 
quon  peut  dire,  sans  flatterie,  qu'elle  était 
naturellement  libérale  même  dans  son  ex- 
trême vieillesse,  quoique  cet  âge  ordinaire- 
ment soit  souillé  des  ordures  de  l'avarice. 
Mais  cette  inclination  généreuse  s'était  parti- 
culièrement appliquée  aux  pauvres.  Ses  cha- 
rités s'étendaient  bien  loin  sur  les  personnes 
malades  et  nécessiteuses  :  elle  partageait  sou- 
fent  avec  elles  ce  qu'on  lu:  nréparait  pour  sa 
nourriture  ;  et  dans  ces  sainfs  empressements 
de  la  charité,  qui  travaillaient  son  âme  inno- 
cente d'une  inquiétude  pieuse  pour  les  mem- 
bres affligés  du  Sauveur  des  âmes,  on  admi- 
rait particulièrement  son  humilité,  non  moins 
soigneuse  ^le  cacher  le  bien,  que  sa  charité 
de  le  faire.  Je  ne  m'étonne  plus,  chrétiens, 
qu'une  vie  si  religieuse  ait  été  couronnée 
d'une  fin  si  sainte. 
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MESSIRE  HENRI  DE  GORNAT 

Égalité  que  la  nature  a  mise  entre  tous  les  hom- 
mes, —  Efforts  qu'ils  font  pour  se  distinguer 
les  uns  des  autres.  —  Vices  énormes  que  pro- 
duit cette  orgueilleuse  ambition.  —  Haute  élé- 
vation de  l'illustre  maison  de  Gomay.  —  BareB 
vertus  du  défunt. 

Non  privabit  bonis  eos  qui  ambulant  in  inno- 
centia  :  Domine  Tirtutum,  beatus  homo  qui 
Bperat  in  te. 

n  ne  privera  point  de  ses  biens  ceux  qui  mar- 
chent dans  l'innocence  :  Seigneur  des  armées^ 
heureux   est    l'homme   qui    espère   en   voug, 

(Psal.  83,  13.) 

C'est,  messieurs,  dans  ce  dessein  salutaire 
que  j'espère  aujourd'hui  vous  enti'etenir  de 
ia  vie  et  des  actions  de  messire  Henri  de 
Gornay,  chevalier,  seigneur  de  Talusange  de 
Louyn  sur  Seille,  que  la  mort  nous  a  ravi 
depuis  peu  do  jours;  où,  rejetant  loin  de 
mon  esprit  toutes  les  considérations  pro- 
fanes, et  les  bassesses  honteuses  de  la  nat- 
ijerie,  indignes  de  la  majesté  du  lieu  où  je 
parle,  et  du  ministère  sacré  que  j'exerce,  je 
m'arrêterai  à  vous  proposer  trois  ou  quatre 
réflexions,  tirées  des  principes  du  christia- 
nisme, qui  serviront,  si  Dieu  le  permet,  pour 
l'instruction  de  tout  ce  peuple  et  pour  la 
consolation  particulière  de  ses  parents  et  de 
ses  amis. 
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Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous 
les  hommes  égaux  en  les  formant  d'une 
même  boue,  la  vanité  humaine  ne  peut,  souf- 
frir cette  égalité,  ni  s'accommoder  à  la  loi 
qui  nous  a  été  imposée,  de  les  regarder  tous 
comme  nos  semblables.  De  là  naissent  ces 
grands  efforts  que  nous  faisons  tous  pour 
nous  séparer  du  commun,  et  nous  mettre  en 
un  rang  plus  haut  par  les  charges  ou  par  lee 
emplois,  par  le  crédit  ou  par  les  richesses. 
Que  si  nous  pouvons  obtenir  ces  avantages 
extérieurs,  que  la  folle  ambition  des  hommes 
a  mis  à  un  si  grand  prix,  notre  cœur  s'enfle 
tellement  que  nous  regardons  tous  les  autres 
comme  étant  d'un  ordre  inférieur  a  nous;  et 
à  peine  nous  reste-t-ii  quelque  souvenir  de 
ce  qui  nous  est  commun  avec  eux. 

Cette  vérité  importante,  et  connue  si  cer- 
tainement par  l'expérience,  entrera  plus  uti- 
lement dans  nos  espi  its,  si  nous  considérons 
avec  attention  trois  etacs  où  nous  passons 
tous  successivemen  :  la  naissance,  le  cours 
de  la  vie,  sa  conclusion  par  la  mort.  Plus  je 
remarqui3  de  près  la  condition  de  ces  trois 
états,  plus  mon  esprit  se  sent  convaincu  que, 
quelque  apparente  inégalité  que  la  fortune 
ait  mise  entre  nous,  la  nature  n'a  pas  voulu 
qu'il  y  eijt  grande  ditîerence  d'un  homme  à 
un  autre. 

Et  premièrement  la  naissance  a  des  mar- 
ques indubitables  de  notre  commune  fai- 
blesse. Nous  cominençons  tous  notre  vie  par 
les  mêmes  infirmités  de  l'enfance  :  nous 
saluons  tous,  en  entrant  au  monde,  la  lu- 
mière du  jour  par  nos  pleurs  ;  et  le  premier 
air  que  nous  respin-ns  nous  sert  à  tous 
indifféremment  à  former  des  cris.  Ces  fai- 
blesses de  la  naissance  attirent  sur  nous 
généralement  une  même  suite  d'infirmités 
dans  tout  le   progrès  oe  la  vie;  puisque  les 
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frands,  l6S  petits  et  les  médiocres,  vivent 
gaiement  assujettis  aux  mômes  nécessités 
naturelles,  exposés  aux  mêmes  périls,  livrés 
en  proie  aux  mêmes  maladies.  Enfin,  après 
tout,  arrive  la  mort,  qui ,  foulant  aux  pieds 
l'arrogance  humaine,  et  abattant  sans  res- 
source toutes  ces  grande  ors  imaginaires, 
égale  pour  jamais  toutes  les  conditions  diffé- 
rentes, par  lesquelles  les  ambitieux  croyaient 
s'être  mis  au-dessus  des  autres  :  de  sorte 
qu'il  y  a  beaucoup  de  raison  de  nous  compa- 
rer à  des  eaux  courantes,  comme  fait  l'Ecri- 
ture sainte.  Car,  de  môme  que  quelque  iné- 
galité qui  paraisse  dans  le  cours  des  rivières 
qui  arrosent  la  sui'face  de  la  terre,  elles  ont 
toutes  cela  de  commim,  qu'elles  viennent 
d'une  petite  origine  ;  que,  dans  le  progrès  ds 
leur  course,  elles  roulent  leurs  flots  en  bas 
par  une  cbute  continuelle,  et  qu'elles  vont 
enfin  perdre  leurs  noms  avec  leurs  eaux  dans 
le  sein  immense  de  l'Océan,  où  l'on  ne  dis- 
tingue point  le  Rhin,  ni  le  Danube,  ni  ces 
autres  fleuves  renommés,  d'avec  les  rivières 
les  plus  inconnues  :  ainsi  tous  les  hommes 
commencent  par  les  mêmes  infirmités.  Dans 
le  progrès  de  leur  âge,  les  années  se  poussent 
les  unes  les  autres  comme  des  flots  ;  leur  vie 
roule  et  descend  sans  cesse  à  la  mort,  par  sa 
pesanteur  naturelle,  et  enfin,  après  avoir  fait, 
ainsi  que  des  fleuves,  un  peu  plus  de  bruit  les 
uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  se  confondre 
dans  ce  gouffre  infini  du  néant,  où  l'on  ne 
trouve  plus  ni  rois,  ni  princes,  ni  capitaines, 
ni  tous  ces  autres  augustes  noms  qui  nous 
séparent  les  uns  des  autres, mais  lacorruption 
et  les  vers,  la  cendre  et  la  pourriture  qui  nous 
égalent.  Telle  est  la  loi  de  la  nature  et  l'éga- 
lité nécessaire  à  laquelle  elle  soumet  tous  les 
hommes  dans  ces  trois  états  remarquable»; 
la  naissance.  la  durée,  la  mort. 
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Que  pourront  inventer  les  enfants  d'Adam 
pour  combattre,  pour  couvrir  ou  pour  effa- 
cer cette  égalité,  qui  est  gravée  si  profondé- 
ment dans  toute  la  suite  de  votre  vie?  Voici, 
mes  frères,  les  inventions  par  lesquelles  ila 
s'imaginent  forcer  la  nature  et  se  rendre 
différents  des  autres  malgré  l'égalité  qu'elle 
a  ordonnée.  Premièrement,  pour  mettre  & 
couvert  la  faiblesse  commune  de  la  naissance, 
chacun  tâche  d'attirer  sur  elle  toute  la  gloire 
de  ses  ancêtres  et  la  rendre  plus  éclatante 
par  cette  lumière  empruntée.  Ainsi  l'on  a 
trouvé  le  moyen  de  distinguer  les  naissanc^ 
illustres  d'avec  les  naissances  viles  et  vul- 
gaires, et  de  mettre  une  différence  infinie 
entre  le  sang  noble  et  le  roturier,  comme  s'il 
n'avait  pas  les  mêmes  qualités  et  n'était  pa.^ 
composé  des  mêmes  éléments,  et  par  là, 
vous  voyez  déjà  la  naissance  magnifiquement 
relevée.  Dans  le  progrès  de  la  vie,  on  se  dis- 
ting'ue  plus  aisément  par  les  grands  em- 
plois, par  les  dignités  éminentes,  par  la 
richesse  et  par  l'abondance.  Ainsi  on  s'élève 
et  on  s'agraudit,  et  on  laisse  les  autres  dans 
la  lie  du  peuple.  Il  n  y  a  donc  plus  que  la 
mort,  où  1  arrogance  humaine  est  bien  con- 
fondue; car  c'est  là  que  l'égalité  est  inévi- 
table :  et  encore  que  la  vanité  tâche  en 
quelque  sorte  d  en  couvrir  la  honte  par  les 
honneurs  de  la  sépulture,  il  se  voit  peu 
d'hommes  assez  insensés  pour  se  consoler 
de  leur  mort  par  l'espérance  d'un  superbe 
tombeau,  ou  par  la  magnificence  de  leurs 
funérailles.  Tout  ce  que  peuvent  faire  ces 
misérables  amoureux  des  grandeurs  hu- 
maines, c'est  de  goûter  telltment  la  vie, 
qu'ils  ne  songent  point  à  la  mort.  La  mort 
jette  divers  traits  qui  préparent  son  triom- 
phe. Elle  s«  fait  sentir  dans  toute  la  vie 
par  la  ctàmie,  les  maladies,  les  accidenta 
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de  toute  espèce:  et  son  dernier  coup  est 
inévitable.  Les  nommes  superbes  croient 
faire  beaucoup  d'éviter  les  autres  :  c'est  le 
seuj  moyen  qui  leur  reste  de  secouer,  en 
quelque  Façon,  le  joug  insupportable  de  sa 
tyrannie,  lorsqu'en  détournant  leur  esprit  ils 
n'en  sentent  pas  l'amertume. 

C'est  ainsi  qu'ils  se  conduisent  à  l'égard 
de  ces  trois  états,  et  de  là  naissent  trois  vices 
énormes,  qui  rendent  ordinairement  leur  vie 
criminelle  :  car  cette  superbe  grandeur,  dont 
ils  se  flattent  dans  leur  naissance,  les  fait 
vains  et  audacieux.  Le  désir  dén.esuré,  dont 
ils  sont  poussés  de  se  rendre  considérables, 
au-dessus  des  autres,  dans  tout  le  progrès 
de  leur  âge,  fait  qu'ils  s'avancent  à  la  gran-  ' 
deur  par  toutes  sortes  de  voies,  sans  épar- 

fner  les  plus  criminelles;  et  l'amour  désor- 
omié  des  douceurs  qu'ils  goûtent,  dans  une 
vie  pleine  de  délices,  détournant  leurs  yeux, 
de  dessus  la  mort,  fait  qu'ils  tombent  entre 
ses  mains  sans  l'avoir  prévue  :  au  lieu  que 
l'illustre  gentilhomme,  dont  je  vous  dois 
aujourd'hui  proposer  l'exemple,  a  tellement 
ménagé  toute  sa  conduite,  que. la  grandeur 
de  sa  naissance  n'a  rien  diminué  de  la  mo- 
dération de  son  esprit-  que  ses  emplois  glo- 
rieux dans  la  ville  et  dans  les  armées  n'ont 
f)oint  corrompu  son  innocence,  et  que,  bien 
oin  d'éviter  l'aspect  de  la  mort,  il  l'a  telle- 
ment méditée,  qu'elle  n'a  pas  pu  le  surpren- 
dre, même  en  arrivant  tout  à  coup,  et  qu'elle 
a  été  soudaine  sans  être  imprévue. 

Si  autrefois  le  grand  saint  Paulin,  digne 
prélat  de  l'église  de  Noie,  en  faisant  le  pané- 
gyrique de  sa  parente  sainte  Mélanie,  a  com- 
mencé les  louanges  de  cette  veuve,  si  re- 
nommée par  la  noblesse  de  son  extraction, 
je  puis  bien  suivre  un  si  grand  exemple,  et 
vous  dire  un  mot  en  passant  de  l'illustre  mai- 
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son  de  Gornay,  si  célèbre  et  si  ancienne.  Mais 
pour  ne  pas  traiter  ce  sujet  d'une  manière 
profane,  comme  fait  la  rhétorique  mondaine, 
recherchons,  par  les  Ecritures,  de  quelle  sorte 
la  noblesse  est  recorumandable,  et  l'estime 
qu'on  en  doit  faire  selon  les  maximes  du  chris 
tianisme. 
Et  premièrement,  chrétiens,  c'est  déjà  un 

frana  avantage  qu'il  ait  plu  à  notre  Sauveur 
e  naître  d'une  race  illustre,  parla  glorieuse 
union  du  sang  royal  et  sacerdotal  dans  la  fa- 
mille d'où  il  est  sorti  :  Regum  et  sacerdotum 
Clara  progenies.  Et  pour  quelle  raison,  lui  qui  a 
mépnsé  toutes  les  grandeurs  humaines,  qvii 
n'a  appelé  «  ni  beaucoup  de  sages  ni  beau- 
coup de  nobles  ;  »  Non  multi  sapientes,  non  multi 
nobtles,  pourquoi  a-t>il  voulu  naître  de  parents 
illustres?  Ce  n'était  pas  pour  en  recevoir  de 
l'éclat,  mais  plutôt  pour  en  donner  à  tous  ses 
ancêtres.  11  fallait  qu'il  sortît  des  patriarches 
pour  accomplir  en  sa  personne  toutes  les  bé- 
nédictions qui  leur  avaient  été  annoncées.  II 
fallait  qu'U  naquît  des  rois  de  Juda  pour 
conserver  à  David  la  perpétuité  de  son  trône, 
que  tant  d'oracles  divms  lui  avaient  promise. 
Louer  dans  un  gentilhomme  chrétien  ce 
que  Jésus-Christ  même  a  voulu  avoir,  n'au- 
rait rien,  ce  semble,  que  de  conforme  aux 
règles  de  la  foi.  Mais  cette  noblesse  tempo- 
relle est  en  soi  trop  peu  de  chose  pour  qu'on 
doive  s'y  arrêter-,  c'est  im  sujet  trop  profane 
pour  mériter  les  éloges  des  prédicateurs. 
Néanmoins  nous  louerons  ici  d* autant  plus 
volontiers  la  noblesee  de  la  famille  du  défunt, 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  saint  à  traiter.  Je 
ne  dirai  pas  ni  les  grandes  charges  qu'elle  a 
possédées,  ni  avec  quelle  gloire  elle  a  étendu 
ses  branches  dans  les  nations  étrangères,  ni 
ses  alliances  illustres  avec  les  maisons  roya- 
les de  France  et  d'Angleterre,  ni  son  anti- 
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quité,  qui  est  telle  gue  nos  chroniques  n'en 
marquent  çoint  l'origine.  Cette  antiquité  a 
donné  lieu  à  plusieurs  inventions  fabuleuses, 
par  lesquelles  la  simplicité  de  nos  pères  a 
cru  donner  du  lustre  a  toutes  les  maisons  an- 
ciennes, à  cause  que  leur  antiquité,  en  re- 
montant plus  loin  aux  siècles  passés,  dont  la 
mémoire  est  toute  effacée,  a  donné  aux  hom- 
mes une  plus  grande  liberté  de  feindre.  La 
hardiesse  humaine  n'aime  pas  à  demeurer 
court:  où  elle  ne  trouve  rien  de  certain,  elle 
invente.  Je  laisse  toutes  ces  considérations 
profanes  pour  m'arrêter  à  des  choses  saintes. 

Saint  Livier,  qui  vivait  environ  l'an  400,  se- 
lon la  supputation  la  plus  exacte,  est  la 
gloire  de  la  maison  de  Gomay.  Le  sang  qu'a 
%pandu  ce  généreux  martyr,  l'honneur  de  la 
ville  de  Metz,  pour  la  cause  de  Jésus-Christ, 
vous  donne  plus  de  gloire  que  celle  que  vous 
avez  reçue  de  tant  d'illustres  ancêtres.  Vous 
pouvez  dire,  ajuste  titre,  avec  Tobie  :  «  Nous 
sommes  la  race  des  saints  »  :  Filii  sanctorum 
sumus.  L'histoire  remarque  que  saint  Livier 
était  issu  de  «  parents  illustres  »  :  Claris  pa- 
rentibus ,  ce  qui  est  une  conviction  mamfeste 
qu'il  faut  reprendre  la  grandeur  de  cette  mai- 
son d''tme  origine  plus  naute. 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  n'ont  jamais 
donné  de  l'orgueil  au  respectable  défimt  que 
nous  regrettons  :  il  a  toujours  méprisé  les 
vanteries  ridicules  dont  il  arrive  assez  or- 
dinairement que  lanoblesseétourditle  monde. 
Il  a  cru  que  ces  vanteries  étaient  plutôt  di- 
gnes des  races  nouvelles,  éblouies  de  l'éclat 
non  accoutumé  d'une'  noblesse  de  peu  d'an- 
nées; mais  que  la  véritable  marque  des  mai- 
sons illustres,,  auxquelles  la  grandeur  et  l'é- 
elat  étaient,  depuis  plusieurs  siècles,  passés 
en  nature,  ce  devait  être  la  modération.  Ce 
s'est  pas  qu'il  ne  jetât  les  yeux  sur  l'anti- 


136  ORAISONS 

quité  de  sa  race,  dont  il  possédait  parfaite- 
ment l'histoire,  mais  comme  il  y  avait  des 
saints  dans  sa  race,  il  avait  raison  de  la  con- 
templer pour  s'animer  par  ces  grands  exem- 
ples. Il  n  était  pas  de  ceux  qui  semblent  être 
persuadés  que  leurs  ancêtres  n'ont  travaillé 
que  pour  leur  donner  sujet  de  parler  de  leurs 
actions  et  de  leurs  emplois.  Quand  il  regar- 
dait les  siens,  il  croyait  que  tous  ses  aïeux 
illustres  lui  criaient  continuellement,  jusque 
des  siècles  les  plus  reculés  :  Imite  nos  actions 
ou  ne  te  glorifie  pas  d'être  notre  fils.  Il  se 
jeta  dans  les  exercices  de  sa  profession,  h 
riraitatioa  de  saint  Livier  :  il  commença  à 
faiie  la  guerre  contre  les  hérétiques  rebelles. 
Il  devint  premier  capitaine  et  major  dans 
Falzbuurç,  corps  célèbre  et  renommé.  Les 
belles  actions  qu'il  y  fit  l'ayant  fait  connaî- 
tre par  le  cardinal  de  Richelieu,  auquel  la 
vertu  ne  pouvait  pas  être  cachée,  il  s'en  ser- 
vit avantageusement  dans  les  négociations 
d'Allemagne.  Mais  partout  il  montra  une 
vertu  digne  de  sa  naissance.  Ordinairement 
ceux  qui  sont  dans  les  emplois  de  la  guerre 
croient  que  c'est  une  prééminence  de  l'épée 
de  ne  s'assujettira  aucunes  lois.  Pour  lui,  il  a 
révélé  celles  de  l'Kglise  jusque  dans  les 
points  qui  paraissaient  les  plus  incompatibles 
avec  son  état.  Jamais  on  ne  l'a  vu  violer  les 
abstinences  prescrites  sans  une  raison  ca- 
pable de  lui  procurer  une  dispense  légitime. 
Comment  n'aurait-il  pas  respecté  la  loi  qu'il 
recevait  de  toute  l'Eglise,  puisqu'il  observait 
si  soigneusement,  et  avec  tant  de  religion, 
celles  que  sa  dévotion  particulière  lui  avait 
imposées?  Il  jeûnait  régulièrement  tous  les 
samedis,  gardait,  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  et  le  plus  grand  respect,  toutes 
les  pratiques  que  la  religion  lui  imposait. 
Bien  diÉferent  de  ces  militaires  qui  désho- 
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norent  la  profession  des  armes  par  cette  honte 
trop  commune  de  bien  faire  les  exercices  de 
la  piété,  on  croit  assez  faire,  pourvu  qu'on 
observe  les  ordres  du  général.  Sa  vieillesse, 
quoique  pesante,  n'était  pas  sans  action  : 
son  exemple  et  ses  paroles  animaient  les  au- 
tres. Il  est  mort  trop  tôt  :  non,  car  la  mort 
ne  vient  jamais  trop  soudainement  quand  oa 
s'y  prépare  par  la  bonne  Tie- 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

MAITEE    NICOLAS    CORNET 

GRAND  MAITRK  DU  COLLEGE  DE  NAVARRE 

Simile  est  regntun  ccelorum  thesaaro  abscondlto, 

Le  royaume  des  deux  est  semblable  &  nu  trésor 
caché. 

(Matth.  18.) 


Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  dignités  et  dans 
les  places  relevées  ne  sont  pas  les  seuls  d'en- 
tre les  mortels  dont  la  mémoire  doit  être  ho- 
norée par  des  éloges  publics.  Avoir  mérité  les 
digxdtés  et  les  avoir  refusées,  c'est  une  nou- 
velle espèce  de  dignité  qui  mérite  d'être  cé- 
lébrée par  toutes  sortes  dTionneurs,  et  comme 
l'univers  n'a  rien  de  plus  grand  que  les  grands 
hommes  modestes,  c'est  principalement  en 
leur  faveur,  et  pour  conserver  leurs  vertus, 
qu'il  faut  épuiser  toutes  sortes  de  louanges. 
Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  cette  mai- 
son royale  ordonne  un.  panégyrioue  à  M.  Ni- 
colas Cornet,  son  grand  maître,  qu'elle  aurait  VU 
élevé  aux  premiers  rangs  de  l'Eglise  si,  juste 
en  toutes  autres  choses,  il  ne  s'était  opposé  eu 
cette  seule  rencontre  à  la  justice  de  nos  rois. 
Elle  doit  ce  témoignage  à  sa  vertu,  cette  re- 
connaissance à  ses  soins,  cette  gloire  publi- 
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que  à  sa  modestie;  et  étant  si  fort  affligée  par 
la  perte  d'un  si  grand  homme,  elle  ne  peut 
pas  négliger  le  seul  avantage  qui  lui  revient  i 
ae  sa  mort,  qui  est  la  liberté  de  le  louer.  Car  / 
comme,  tant  qu'il  a  vécu  sur  la  terre,  la  seule/ 
autorité  de  sa  modestie  supprimait  les  mar- 
ques d'estime  qu'elle  eût  voulu  rendre  aussi 
solennelles  que  son  mériteétait  extraordinaire, 
maintenant  qu'il  lui   est  permis  d'annoncer 
hautement  ce  qu'elle  a  connu  de  si  près,  elle 
ne  peut  manquer  à  ses  devoirs  particuliers, 
ni  envier  au  public  l'exemple  d'une  vie  si  ré- 
glée, et  moi  (si  toutefois  vous  me  permettez 
de  dire  un  mot  de  moi-même),  moi,dis-je,  qui 
ai  trouvé  en  ce  personnage,  avec  tant  d'au- 
tres qualités,  un  trésor  inépuisable  de  sages 
conseils,  de  bonne  foi,  de  sincérité,  d'amitié 
constante    et  inviolable,  puis-je   lui  refuser 
quelques  fruits  d'un  esprit  qu'il  a  cultivé  avec 
une  bonté  paternelle  dès  sa  première  jeunesse, 
ou  lui  dénier  quelque  part  dans  mes  discours, 
après  qu'il  en  a  été  si  souvent  et  le  censeur 
et  l'arbitre?  Il  est  doncjuste,  messieurs,  puis- 
qu'on a  bien  voulu  emplover  ma  voix,  que  je 
rende  comme  je  pourrai  a  ce  Collège  Royal 
son  grand  maître,  aux  maisons  religieuses 
leur  père  et  leur  protecteur,   à  la  faculté  de 
théologie  l'une  de  ses  plus  vives  lumières,  et 
celui  de  tous  ses  enfants  qui  peut-être  a  au 
tant  soutenu  cette  ancienne  réputation  de  doc- 
trine et  d'intégrité  qu'elle  s'est  acquise  par 
toute  la  terre;  enfin  a  toute  l'Eeflise  et  à  no- 
tre siècle  l'un  de  ses  plus  granos  ornements. 
Sortez,  grand  homme,  de  ce  tombeau,  aussi 
bienyêtes-vous  descendu  trop  tôt  pour  nous; 
sortez,  dis-je,  de  ce  tombeau  que  vous  avez 
choisi  inutilement  dans  la  place  la  plus  obs- 
cure et  la  plus  négligée  de  cette  nef.  Votre 
modestie  vous  a  trompé,  aussi  bien  que  tant 
de  saints  hommes  qiu  ont  cru  qu'ils  se  cache- 
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faîeot  étemeflement  en  se  jetant  dans  les 
places  les  plus  inconnues.  Nous  ne  voulons 
pas  vous  laisser  jouir  de  cette  noble  obscu- 
rité, q^ue  vous  avez  tant  aimée-  nous  allons 
fjrodmre  au  grand  jour,  malgré  votre  humi- 
ité.  tout  ce  trésor  de  vos  grâces,  d'autant 
plus  riche  qu'il  est  pluscaché.  Car,  messieurs, 
vous  n'ignorez  pas  que  l'artifice  le  plus  ordi- 
naire de  la  sagesse  céleste  est  de  cacher  ses 
ouvrages,  et  que  le  dessein  de  couvrir  ce 
qu'elle  a  de  plus  précieux  est  ce  qui  lui  fait 
déployer  une  si  grande  variété  de  conseils 
profonds.  Ainsi  toute  la  gloire  de  l'homme  il- 
.ustre  dont  je  dois  aujourd'hui  prononcer  l'é- 
Joge,  c'est  d'avoir  été  un  trésor  caché,  et  je 
le  le  louerai  pas  selon  ses  mérites,  si,  non 
content  de  vous  faire  part  de  tant  de  lumiè- 
res, de  tant  de  grandeurs,  de  tant  de  grâces 
da  divin  esprit,  dont  nous  découvrons  en  lui 
un  si  bel  amas, je  ne  vous  montre  encore  un 
li  Del  artifice,  par  lequel  il  s'est  efforcé  de  ca- 
cher au  monde  toutes  ses  richesses.  Vous 
verrez  donc  iSicolas  Cornet  trésor  public  et  tré- 
Bor  caché,  plein  de  lumière  céleste  et  couvert 
autant  qu'il  a  pu  de  nuages  épais,  illuminant 
l'Eglise  par  sa  doctrine,  et  ne  voulant  lui 
faire  savoir  que  sa  seule  soumission;  plus  il- 
lustre, sans  comparaison,  par  le  désir  de  ca- 
cher toutes  ses  vertus  que  par  le  soin  de  les 
acquérir  et  la  gloire  de  les  posséder.  Enfin, 
pour  réduire  ce  discours  a  quelque  mé- 
thode, et  vous  déduire  par  ordre  les  mystères 
qui  sont  compris  dans  ce  mot  évangélique 
de  trésor  caché,  VOUS  verrez,  messieurs,  dans 
le  premier  point  de  ce  discours  les  recherches 
immenses  et  inestimables  qui  sont  renfermées 
dans  ce  trésor,  et  vous  admirerez  dans  le  se- 
cond l'enveloppe  mystérieuse  et  plus  riche 
que  le  trésor  même  dans  laquelle  il  nous  l'a 
caché.  Voilà  l'exemple  que  je  vous  pr«»pose. 
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Toilà  le  témoignage  saint  et  véritable  que  j« 
rendrai  aujourd'hui,  devant  les  autels,  au 
mérite  d'im  si  grand  homme.  J'en  prends  è 
témoin  ce  grand  prélat,  sous  la  conduite  du- 
quel cette  grande  maison  portera  sa  réputa- 
tion. Il  a  voulu  paraître  k  1  autel,  il  a  voulu 
offrir  à  Dieu  son  sacriûce  pour  loi.  C'est  ce 
grand  prélat  que  je  prends  a  témoin  de  ce  que 
je  vais  dire,  et  je  m'assure,  messieurs,  que 
vous  ne  me  refuserez  pas  vos  attentions 
Ce  que  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  a 
été  naturellement  et  par  excellence,  il  veut 
bien  que  ses  serviteurs  le  soient  par  écoule- 
ment de  lui-même  et  par  effusion  de  sa  grâce. 
S'il  est  Docteur  du  monde,  les  ministres  en, 
font  la  fonction,  et  comme  en  qualité  de  Doc-i 
teur  du  monde,  ra  lui,  dit  l'Apôtre  (1),  ont  été 
cachés  les  tj'ésors  de  science  et  de  sagesse;  ainsi  i| 
a  établi  des  Docteurs  qu'il  a  remplis  de  gràcé 
et  de  vérité,  pour  en  enrichir  ses  fidèles,  et 
ces  Docteurs,  illuminés  par  son  Saint-Esprit, 
sont  les  véritables  trésors  de  l'Eglise  univer- 
selle. En  effet,  chrétitins,  lorsque  la  faculté 
de  théologie  est  et  a  été  si  souvent  consultée 
en  corps,  et  que  ses  docteurs  particuliers  le 
sont  tous  les  jours,  touchant  le  devoir  de  la 
conscience,  n'est-ce  pas  un  témoignage  au- 
thentique qu'autant  qu'elle  a  de  docteurs, 
autant  devrait-elle  avoir  de  trésors  publics, 
d'où  l'on  puisse  tirer,  selon  les  besoins  et  les 
occurrences  différents,  de  quoi  relever  les 
faibles,  confirmer  les  forts,  instruire  les  sim- 

{)les  et  les  ignorants,  confondre  et  réprimer 
es  opiniâtres?  Personne  ne  peut  ignorer  que 
ce  saint  homm^i,  dont  nous  parlons,  ne  se 
soit  très-dignement  acquitté  d'un  si  di^vin 
ministère  :  ses  conseils  étaient  droits,  ses 
sentiments  purs.,  s^s  réûfxions  efficaces,  sa 

(1)  CoioMs  n,  s. 
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fermeté  invincible  C'était  un  docteur  de  l'au- 
cienne  marque,  de  l'ancienne  simplicité,  do 
l'ancienne  probité-  éaralement  élevé  au-dessus 
de  la  flatterie  et  de  la  crainte,  incapable  d-î 
céder  aux  vaines  excuses  des  pécheurs,  d'être 
surpris  des  détours  des  intérêts  humains,  ei 
ge  prêter  aux  inventions  delà  chairetdusanft; 
et  comme  c'est  en  ceci  que  consiste  principale- 
ment l'exercice  des  docteurs,  permettez-moi, 
chrétiens,  de  reprendre  ici  d'un  plus  hautprin- 
cipe  la  règle  de  cette  conduite.  Deux  mala- 
dies dangereuses  ont  affligé  en  nos  jours  le 
îorps  de  l'Eglise:  il  a  pris  à  quelques  doc- 
eurs  une  malheureuse  et  inhim^aine  complai- 
ianee,  ime  pitié  meurtrière,  qui  leur  a  fait 
lorter  des  coussins  sous  les  coudes  des  pé- 
(heurs,  chercher  des  couvertures  à  leurs  pas- 
sons, pour  condescendre  à  leur  vanité  et 
flatter  leur  ignorance  aS"ectée.  Quelques  au- 
tjes,  non  moins  extrêmes,  ont  tenu  les  con- 
sciences captives  sous  des  rigueurs  très-injus- 
tes ;  ils  ne  peuvent  supporter  aucune  fai- 
b.esse,  ils  traînent  toujours  l'enfer  après  eux 
ei  ne  fulminent  que  des  anathèmes.  L'ennemi 
de  notre  salut  se  sert  également  des  uns  et 
dts  autres,  employant  la  facilité  de  ceux-là 
peur  rendre  la  vie  aimable,  et  la  sévérité  de 
ceux-ci  pour  rendre  la  vertu  odieuse.  Quels 
excès  terribles  et  quelles  armes  opposées! 
Aveugles  enfants  d  Adam,  que  le  désir  de 
savoir  a  précipités  dans  un  abîme  d  ignorance, 
ne  trouverez-vous  jamais  la  médiocrité,  où  la 
justice,  où  la  vérité,  où  la  droite  raison  a 
posé  son  trône  ? 

Certes,  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui 
soit  plus  a  charge  à  l'Eglise  que  ces  espnts 
vainement  subtils,  qui  réduisent  tout  l'Evan- 
gile en  problèmes,  qui  forment  des  incidents 
surrexecution  de  ses  préceptes,  Ç[ui  fatiguent 
les  casttistes  par  des  consultations  irmuies: 
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ceux-là  ne  travaillent,  en  vérité,  qu'à  nous 
envelopper  la  règle  des  mœurs  ;  ce  sont  des 
hommes,  dit  saint  Augustin  (1),  qui  se  tour- 
mentent beaucoup  pour  ne  pas  trouver  ce 
qu'ils  cherchent  :  NHiill  nborant,  nisinnn  ùwenire 
quod  quœrunt  ;  et,  comme  dit  le  même  saint, 
qui,  tournant,  s'enveloppent  eux-mêmes  dans 
les  ombres  de  leurs  propres  ténèbres,  c'est-à- 
dire  dans  leur  ignorance  et  dans  leurs  er- 
reurs, et  s'en  font  une  couverture.  Mais  plus 
malheureux  encore  les  Docteurs  indignes  de 
ce  nom  qui  adhèrent  à  leurs  sentiments  et 
donnent  poids  à  leur  folie.  «  Ce  sont  def 
astres  errants  »,  comme  parle  l'apôtre  sain; 
Jude  (2),  qui,  pour  n'être  pas  assez  attachés i 
la  route  immuable  de  la  vérité,  gauchissert 
et  se  détournent  au  gré  des  vanités,  des  inté- 
rêts et  des  passions  humaines.  Ils  confondent 
le  ciel  et  la  terre,  ils  mettent  Jésus-Chrfet 
avec  Bélial,  ils  cousent  l'étoffe  vieille  avecla 
neuve,  contre  l'ordonnance  expresse  de  i'S- 
vangile  (3),  des  lambeaux  de  mondanité  avec 
la  pourpre  royale,  mélange  indigne  de  la  pité 
chrétienne,  union  monstrueuse  qui  déshona*e 
la  vérité,  la  simplicité,  la  pureté  incorrupti- 
ble du  christianisme. 

Mais  que  dirai -je  de  ceux  qui  détruiseut, 
par  un  autre  excès,  l'esprit  de  la  piété,  q^ui 
trouvent  partout  des  crimes  nouveaux,  et 
accablent  la  faiblesse  humaine  en  ajoutant 
au  joug  que  Dieu  nous  impose  ?  Qui  ne  voit 
que  cette  rigueur  enfle  la  présomption,  nour- 
rit le  dédain,  entretient  un  chagrin  suçerbe 
et  un  esprit  de  fastueuse  singularité,  fait  pa- 
raître la  vertu  trop  pesante,  l'Evangile  exces- 
sif, le  christianisme  impossible?  0  faiblesse 

Çi)  De  Oen.  cant.  Monich,  Ub.  II,  cap.  2,  tom.  I,  coi  «61 
(2)  Jud.,  13. 
(3>  Ifarc,  II,  21. 
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et  légèreté  de  l'esprit  humain,  sans  point, 
sans  consistance,  seras-tu  toujours  le  jouet 
des  extrémités  opposées?  Ceux  qui  sont  doux 
deviennent  trop  làclies,  ceux  qui  sontfermes 
deviennent  trop  durs.  Accordez-vous,  ô  Doc- 
teurs, et  il  vous  sera  bien  aisé,  pourvu  que 
vous  écoutiez  le  Docteur  céleste,  son  joug  est 
doux,  nous  dit-il  (1),  ei  sou  fart/eau  est  léaer. 
«  Voyez,  dit  saint  Chrysostome  (2),  le  tempéra- 
ment ;  il  ne  dit  pas  simplement  que  son 
Evangile  soit  ou  pesant  ou  léger,  mais  il  joint 
l'un  et  l'autre  ensemble,  afin  que  nous  enten- 
dions que  ce  bon  Maître  ni  ne  nous  décharge 
ni  ne  nous  accable,  et  que,  si  son  autorité 
veut  assujettir  nos  esprits,  sa  bonté  veut  en 
même  temps  ménager  nos  forces.  »  Vous  donc, 
Docteurs  relâchés,  puisque  1  Evangile  est  un 
joug,  ne  le  rendez  pas  si  facile,  de  peur  que, 
si  vous  êtes  chargés  de  son  poids,  vos  pas- 
sions indomptées  ne  le  secouent  trop  facile- 
ment, et  que,  ayant  rejeté  le  joug,  nous  ne 
marchions  indo'ciles,  superbes,  indisciplinés, 
au  gré  de  nos  désirs  impétueux.  Vous  aussi, 
Docteurs  trop  austères,  puisque  l'Evangile 
doit  être  léger,  n'entreprenez  pas  d'accroître 
son  poids,  n'y  ajoutez  rien  de  vous-mêmes  ou 
par  faste,  ou  par  caprice,  ou  par  ignorance. 
Lorsque  ce  Maître  commande,  s'il  charge 
d'une  main  il  soutient  de  l'autre:  ainsi  tout 
ce  qu'il  impose  est  léger,  mais  tout  ce  que 
les  nommes  y  mêlent  est  insupportable.  Vous 
voyez  donc,  chrétiens,  que,  pour  trouver  la 
règle  des  mœurs,  il  faut  tenir  le  milieu  entre 
les  deux  extrémités,  et  c'est  pourquoi  l'oracle 
toujours  sage  nous  avertit  de  ne  nous  dé- 
tourner jamais  ni  à  la  droite  ni  à  la  gau- 

(1)  Mattb.  XI,  30. 

(3)    Iq    Mattb     Homil.    XZXVIII,  a.  i,   tom.  Yn. 

p.  va. 


146  OBÀISORS 

.ilie  (1).  Ceux-là  se  détournent  à  la  gauche 
qui  penchent  du  côté  du  vice,  et  favorisent  le 
parti  de  la  corruption  ;  mais  ceux  qui  met- 
tent la  vertu  trop  haut,  à  qui  toutes  les  fai- 
blesses paraissent  des  crimes  horribles,  ou 
qui,  des  conseils  de  perfection,  font  la  loi  com- 
mune de  tous  les  fidèles,  ne  doivent  pas  se 
vanter  d'aller  droitement,  sous  prétexte  qu'ils 
semblent  chercher  une  régularité  plus  scru- 
puleuse, car  l'Ecriture  nous  apprend  que,  si 
l'on  peut  se  détourner  en  allant  a  gauche,  on 
peut  aussi  s'égarer  du  côté  de  la  droite,  c'est- 
à-dire  en  s'avançant  à  la  perfection,  en  cap- 
tivant les  âmes  infirmes  sous  des  rigueurs 
trop  extrêmes.  Il  faut  marcher  au  milieu, 
o'est  dans  ce  sentier,  où  la  justice  et  la  paix 
se  baisent  de  baisers  sincères,  c'est-à-dire 
qu'on  rencontre  la  véritable  droiture  et  le 
calme  assuré  des  consciences  :  misericordia 
et  Veritas  obviaverunt  sibi  justitia  et  pax  osculata 
latae  sunt  (2)- 

Il  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur 
mère,  et  je  ne  dénierai  point  ici  à  l'Ecole  de 
théologie 'de  Paris  la  louange  qui  lui  est  due 
et  qu'on  lui  rend  aussi  par  toute  l'Eglise.  Le 
trésor  de  la  vérité  n'est  nulle  part  plus  invio- 
lable, les  fontaines  de  Jacob  ne  coulent  nulle 
part  plus  incorruptibles;  elles  y  semblent  di- 
vinement être  établies,  avec  une  grâce  parti- 
culière, pour  tenir  la  balance  droite  et  con- 
serverie dépôt  de  la  tradition.  Elle  a  toujours 
la  bouche  ouverte  pour  dire  la  vérité  ;  elle 
n'épargne  ni  ses  enfants  ni  ses  étrangers,  et 
tout  ce  qui  choque  la  règle  n'évite  pas  sa 
censure. 

Le  sage  Nicolas    Cornet,  affermi  dans   ses 
maximes,  exerce  dans  ses  emplois,  pleins  de 

(1)  Prov.  IV,  27. 
a)  Ps.  LXXXIY,  11. 
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son  esprit,  noiirri  du  meilleur  suc  de  sa  doc- 
trine, a  soutenu  dignement  sa  gloire  et  l'an- 
cienne pureté  de  ses  maximes.  Il  ne  s'est  pas 
iaissé  surprendre  à  cette  rigueur  affectée  qui 
ne  fait  que  des  superbes  et  des  hypocrites.- 
mais  aussi  s'est-il  montré  implacable  à  ces 
maximes  moitié  profanes  et  moitié  saintes, 
moitié  chrétiennes  et  moitié  mondaines ,  ou 
plutôt  toutes  mondaines  et  toutes  profanes , 
parce  qu'elles  ne  sont  qu'à  demi  chrétieimes 
et  à  demi  saintes.  Il  n'a  jamais  trouvé  belles 
aucunes  des  couleurs  de  la  simonie,  et,  pour 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  il  n'a  pas 
connu  d'autre  porte  que  celle  qui  est  ouverte 
par  les  saints  canons.  Il  a  condamné  l'usure 
sous  tous  ses  noms  et  sous  tous  ses  titres; 
sa  pudew  a  toujours  rougi  de  tous  les  pré- 
textes honnêtes  aes  engagements  déshon- 
nôtes,  où  il  n'a  pas  épargné  le  fer  et  le  feu 

Eour  éviter  les  périls  des  occasions  prochaines, 
es  inventeurs  trop  subtils  de  vaines  conten- 
tions et  de  questions  de  néant,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  faire  perdre,  parmi  des  détours  in- 
finis, la  trace  toute  droite  de  la  vérité,  lui 
ont  paru,  aussi  bien  qu'à  saint  Augustin, 
des  nommes  inconsidérés  et  volages ,  «  qui 
soufflent  sur  de  la  poussière  et  se  jettent  de 
la  terre  dans  les  yeux  »  :  suf fiantes  ij-aiverem  et 
excitantes  terram  in  oculos  suos  (1).  Ces  chicanes 
raffinées,  ces  subtilités  en  vaines  distinc- 
tions, sont  véritablement  de  la  poussière 
soufflée,  de  la  terre  dans  les  yeux,  qui  ne 
font  que  troubler  la  vue.  Enfin  il  n'a  écouté 
aucun  expédient  pour  accorder  l'esprit  et  la 
chair,  entre  lesquels  nous  avons  appris  que 
la  guerre  doit  être  immortelle.  Toute  la 
France  le  sait,  car  il  a  été  consulté  de  toute 
la  France ,  et  il  faut  même  que  ses  ennemis 

G)  Oonf .  lib  XII,  cap.  16,  «om.  I,  col.  216. 
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lui  rendent  ce  témoignage,  que  ses  conseils 
étaient  droits,  sa  doctrine  pure,  ses  discours 
simples,  ses  réflexions  sensées,  ses  juge- 
ments sûrs,  ses  raisons  pressantes,  ses  réso- 
lutions précises,  ses  exportations  efficaces, 
son  autorité  vénérable  et  sa  fermeté  invin- 
cible. 

C'était  donc  .véritablement  un   grand  et 
riche  trésor,  et  tous  ceux  gui  le  consultaient, 

garmi  cette  simplicité  qui  le  rendait  vénéra- 
le,  voyaient  paraître  avec  abondance,  dans 
ce  trésor  évangélique,  les  choses  vieilles  et 
nouvelles,  les  avantages  naturels  et  surna- 
turels, les  richesses  des  deux  Testaments, 
l'érudition  ancienne  et  moderne,  la  connais- 
sance profonde  des  saints  Pères  et  des  scho- 
lastiques,  la  ecience  des  antiquités  et  de  l'é- 
tat présent  de  l'Eglise  et  le  rapport  néces- 
saire de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  parmi  tout 
cela,  messieurs,  rien  ne  donnait  plus  d'auto- 
rité â.  ses  décisions  que  l'innocence  de  sa  vie, 
car  il  n'était  pas  de  ces  docteurs  licencieux 
dans  leurs  propres  faits,  qui,  se  croyant  sut 
Ssamment  décnargés  des  Donnes  œuvres  par 
les  bons  conseils,  n'épargnent  ni  ne  ména- 
gent la  bonne  conscience  des  autres,  indi- 
gnes prostituteurs  de  leur  intéo^rité.  Au  con- 
traire, Nicolas  Cornet  ne  se  pardonnait  rien  à 
lui-même,  et  pour  composer  ses  mœurs  il  en- 
trait dans  les  sentiments  de  la  justice,  de  la 
jalousie,  de  l'exactitude  d'un  Dieu  qui  veut 
rendre  la  vérité  redoutable.  Nous  savons  que 
dans  une  affaire  de  ses  amis,  qu'il  avait  re- 
commandée Comme  juste,  craignant  que  le  juge, 
qui  le  respectait,  n'eût  trop  déféré  à  son  té- 
moignage et  à  sa  sollicitation,  il  a  réparé  de 
ses  deniers  le  tort  qu'il  reconnut  quelque 
temps  aorès  avoir  été  fait  à  la  partie,  tant  il 
était  lui-môme  sévère  censeur  de  ses  bonnes 
intentions  1 
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Que  vous  dirai-je  maintenant,  messieurs, 
de  sa  régularité  dans  tous  ses  autres  de- 
voirs? Elle  paraît  principalement  dans  cette 
admirable  circonspection  qu'il  avait  pour  les 
bénéfices.  Bien  loin  de  les  désirer,  il  crut 
qu'il  en  aurait  trop  quand  il  en  eut  pour  en- 
viron douze  cents  livres  de  rente.  Ainsi  il  se 
défit  bientôt  de  ses  titres,  voulant  honorer 
en  tout  la  pureté  des  canons  et  servir  à  la 
sainteté  et  à  l'ordre  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. Tant  qu'il  les  a  tenus,  les  pauvres  et 
les  fabriques  en  ont  presque  tiré  tout  le  fruit. 
Pour  ce  qui  touchait  sa  personne ,  on  voyait 
qu'il  prenait  à  tâche  d'honorer  le  seul  néces- 
saire par  un  retranchement  effectif  de  toutes 
les  superfluités  ;  tellement  que  ceux  qui  le 
consultaient,  voyant  cette  sagesse,  cette  mo- 
destie, cette  légalité  de  ses  mœuis,  le  poids 
de  ses  actions  et  de  ses  paroles,  enfin  cette 
piété  et  cette  innocence  qui,  dans  la  plus 
grande  chaleur  des  partis,  étaient  toujours 
demeurées  sans  reproche,  et  admirant  le 
consentement  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine, 
croyaient  que  c'était  la  justice  même  qui 
parlait  par  sa  bouche,  et  ils  révéraient  ses 
réponses  comme  des  oracles  d'un  Gerson^ 
d'un  Pierre  d'Ailly  et  d'un  Henri  de  Gand.  Ei 
plût  à  Dieu,  messieurs,  que  le  malheur  de 
nos  jours  ne  l'eût  jamais  arraché  de  ce  pai- 
sible exercice!  Vous  le  savez,  juste  Dieu, 
vous  le  savez,  que  c'est  malgré  lui  que  cet 
homme  modeste  et  pacifique  a  été  contraint 
de  se  signaler  parmi  les  troubles  de  votre 
Eglise.  Mais  un  docteur  ne  peut  pas  se  taire 
dans  la  cause  de  la  foi,  et  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  manquer  en  une  occasion  où  sa 
science  exacte  et  profonde  et  s?  prudence 
consommée  ont  paru  si  fort  nécessaires.  Je 
ne  puis  non  plus  omettre  en  ce  lieu  le  ser- 
vice très-important  qu'il  a  rendu  à  l'Eglise  , 
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et  je  me  sens  obligé  de  vous  exposer  l'état 
de  nos  malheureuses  dissensions,  quoique  je 
désirerais  beaucoup  davantage  de  les  voir 
ensevelies  éternellement  dans  l'oubli  et  dan» 
.  le  silence. 

Quelle  effroyable  tempête  s'est  excitée  en 
nos  jours  touchant  la  grâce  et  le  libre  arbi- 
tre? Je  crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait 
que  trop,  et  il  n'v  a  aucun  endroit  si  reculé 
de  la  terre  où  le  bruit  n'en  ait  été  répandu. 
Comme  presq  le  le  plus  grand  effort  de  cette 
nouvelle  tempête  tomba  dans  le  temps  qu'il 
était  syndic  de  la  faculté  de  théologie, 
voyant  les  vents  s'élever,  les  nues  s'épaissir, 
les  flots  s'enfl  ^r  de  plus  en  plus,  sage,  tran- 
quille et  posé  qu'il  était,  il  se  mit  à  considé- 
rer attentivement  quelle  était  cette  nouvelle 
doctrine  et  quelles  étaient  les  personnes  qui 
la  soutenaient.  Il  vit  donc  que  saint  Augus- 
tin, qu'il  tenait  le  plus  éclairé  et  le  plus  pro- 
fond de  tous  les  docteurs,  avait  exposé  à 
l'Eglise  une  doctrine  toute  sainte  et  aposto- 
lique, touchant  la  grâce  chrétienne-  mais 
que ,  ou  par  la  faiblesse  naturelle  de  l'esprit 
humain ,  ou  à  cause  de  la  profondeur  ou  de 
la  délicatesse  des  questions,  ou  plutôt  par 
la  condition  nécessaire  et  inséparaole  de  no- 
tre foi,  durant  cette  nuit  d'énigmes  et  dobs- 
curités,  cette  doctrine  céleste  s'est  trouvée 
nécessairement  enveloppée  parmi  des  diffi- 
cultés impénétrables,  si  bien  qu'il  y  avait  à 
craindre  qu'on  ne  se  fût  jeté  insensiblement 
dans  des  conséquences  ruineuses  à  la  liberté 
de  l'homme  ;  ensuite  il  considéra  avec  combien 
de  raison  toute  l'Ecole  et  toute  l'Eglise  s'é- 
taient appliquées  à  défendre  les  conséquen- 
ces ,  et  il  vit  que  la  Faculté  des  nouveaux 
docteurs  en  était  si  prévenue,  que,  au  lieu  de 
la  rejeter,  ils  en  avaient  fait  une  doctrine 
propre,  si  bien  que  la  plupart  de  ces  censé- 
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quences,  que  tous  les  théologiens  avaient 
toujours  regardées  jusqu'alors  comme  des 
inconvénients  fâcheux,  au-devant  desquels 
il  fallait  aller  pour  bien  entendre  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  l'Eglise,  ceux-ci  les 
regardaient  au  contraire  comme  des  fruits  né- 
cessaires qu'il  en  fallait  recueillir  ;  et  que  ce 
qui  avait  paru  à  tous  les  autres  comme  des 
écueils  contre  lesquels  il  fallait  craindre  d'é- 
chouer le  vaisseau,  ceux-ci  ne  craignaient 
point  de  nous  le  montrer  comme  le  port  sa- 
lutaire auquel  devait  aboutir  la  navigation 
Après  avoir  ainsi  regardé  la  face  et  l'état 
de  cette  doctrine,  que  les  docteurs  sans 
doute  reconnaîtront  bien  sur  cette  idée  gé- 
nérale, il  s'appliqua  à  connaître  le  génie  de 
ses  défenseurs.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  lui  était  fort  familier,  lui  avait  appris 
que  les  troubles  ne  naissent  pas  dans  l'Eglise 
par  des  âmes  communes  et  faibles.  Ce  sont, 
dit-il,  de  grands  esprits,  mais  ai'dents  ot 
chauds,  qui  causent  ces  mouvements  et  ces 
tumultes;  mais  ensuite,  les  décrivant  par 
leurs  caractères  propres,  il  les  appelle  exces- 
sifs, insatiables,  et  portés  plus  ardemment 
qu'il  ne  faut  aux  choses  de  la  religion  :  pa- 
roles vraiment  sensées  et  qui  nous  représen- 
tent au  vif  le  naturel  de  tels  esprits.  Vous 
êtes  étonnés  peut-être  d'entendre  parler  de 
la  sorte  un  si  saint  évêque;  car,  messieurs^ 
nous  devons  entendre  que  si  l'on  peut  avoii 
trop  d'ardeur,  non  point  pour  aimer  la  sainte 
doctrine,  mais  pour  l'éplucher  de  trop  près 
et  pour  la  rechercher  trop  subtilement ,  la 
première  partie  d'un  homme  qui  étudie  les 
vérités  saintes,  c'est  de  savoir  discerner  les 
endroits  où  il  est  permis  de  s'étendre ,  et  otl 
Il  faut  s'arrêter  tout  court  et  se  souvenir  des 
bornes  étroites  dans  lesquelles  est  resserrée 
notre  intelligence  ;  de  sorte  que  1»  Plus  pro- 
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chaîne  disposition  à  l'erreur  est  de  vouloli 
réduire  les  choses  à  la  dernière  évidence  de 
la  conviction.  Mais  il  faut  modérer  le  feu 
d'une  mobilité  inquiète,  qui  cause  en  nous 
cette  intempérance  et  cette  maladie  de  sa- 
voir, et  être  sages  sobrement  et  avec  me- 
sure, selon  le  précepte  de  l'Apôtre  (1),  et  se 
contenter  simplement  des  lumières  qui  nous 
sont  données,  plutôt  pour  réprimer  notre  cu- 
riosité que  pour  éclaircir  tout  k  fait  le  fond 
des  choses.  C'est  pourquoi  ces  esprits  extrê- 
mes, qui  ne  selasseut  jamais  de  chercher,  ni 
de  discourir-  ni  de  disputer,  ni  d'écrire,  euint 
Grégoire  de  Nazianze  les  a  appelés  excessifâ 
et  insatiables. 

Notre  sage  et  avisé  syndic  iugea  que 'ceux 
desquels  nous  parlons  étaient  à  peu  près  de 
ce  caractère  :  grands  hommes,  éloquents, 
hardis,  décisifs,  esprits  forts  et  lumineux, 
mais  plus  capables  de  pousser  les  choses  à 
l'extrémité  que  de  tenir  le  raisonnement  sur 
le  penchant,  et  plus  propres  à.  commettre 
ensemble  les  vérités  chrétiennes  qu'à  les  ré- 
duire à  leur  unité  naturelle;  tels  enfin,  pour 
dire  en  un  mot,  qu'ils  donnent  beaucoup  à 
Dieu,  et  que  c'est  pour  eux  une  grande  grâce 
de  céder  entièrement  à  s'abaisser  sous  l'auto- 
rité suprême  de  l'Eglise  et  du  saint-siége. 
Cependant  les  esprits  s  émeuvent  et  les  cho- 
ses se  mêlent  de  plus  en  plus.  Ce  parti,  zélé 
et  puissant,  charmait  du  moins  agréable- 
ment s'il  n'emportait  tout  à  fait  la  fleur  de 
l'école  et  de  la  ieunesse.  Enfin  il  n'oubliait 
rien  pour  entraîner  après  soi  toute  la  fa- 
culté de  théologie. 

C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien 
notre  sage  grand  maître  a  travaillé  utile- 
ment parmi  ses  tumultes,  convaincant  les 

(1)  Bom.  xn,  s, 
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uns  par  sa  doctrine,  retenant  les  autres  par 
son  autorité,  animant  et  soutenant  tout  le 
monde  par  s»  constance  ;  et  lorsqu'il  parlait 
en  Sorbonne  dans  les  délibérations  de  la  Fa- 
culté, c'est  là  qu'on  reconnaissait,  par  expé- 
rience, la  vénié  de  cet  oracle: «La  bouchede 
l'homme  prudent  est  désirable  dans  les  as- 
?;emblées  et  chacun  pèse  toutes  ses  paroles 
en  son  cœur>':Oî  pruilentisquœriturinecclesia, 
et  verha  iliius  congregnhunt  in  cordibus  suis  (1). 
Car  il  parlait  avec  tant  de  poids,  dans  une  si 
belle  suite,  et  d'une  manière  si  considérée, 
que  même  ses  ennemis  n'avaient  point  de 
prise.  Au  reste,  il  s'appliquait  ég-alement  à 
dcmèler  la  doctrine  et  à  prévenir  les  pra- 
tiques par  sa  sage  et  admirable  prévoyance; 
en  quoi  il  se  conduisait  avec  une  telle  modé- 
ration qu'encore  qu'on  n'ignorât  pas  la  part 
qu'il  avait  en  tous  les  conseils,  toutefois,  à 
peine  aurait  il  paru,  n'était  que  ses  adver- 
saires, en  le  chargeant  publiquement  presque 
de  toute  la  baine,  lui  donnèrent  aussi,  mal- 
gré lui-même,  la  plus  grande  partie  de  la 
gloire.  Et,  certes,  il  est  véritable  qu'aucun 
n'était  mieux  instruit  du  point  décisif  de  la 
question.  Il  connaissait  très-parfaitement  et 
les  confins  et  les  bornes  de  toutes  les  opi- 
nions de  l'école  ;  jusqu'où  elles  couraient  et 
où  elles  commençaient  à  se  séparer;  surtout 
il  avait  grande  connaissance  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  l'école  de  saint  Tho- 
mas. Il  connaissait  les  endroits  par  où  ces 
nouveaux  docteurs  semblaient  tenir  les  limi- 
tes certaines,  par  lesquels  ils  s'en  étaient  di- 
visés. C'est  de  cette  expérience,  de  cette  con- 
connaissance  exquise ,  et  du  concert  des 
meilleurs  cerveaux  de  la  Sorbonne,  que  nous 
est  né  cet  extrait  de  ces  cinq  propositions. 

(1)  Eccl.  XXI,  30. 
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qui  sont  comme  les  justes  limites  par  les- 
quelles la  vérité  est  séparée  de  l'erreur  ;  et 
qui  étant,  pour  ainsi  parler,  le  caractère 
propre  et  smgrJier  des  nouvelles  opinions, 
ont  donné  le  moyen  à  tous  les  autres  de  cou- 
rir unanimement  contre  leurs  nouveauté» 
inouïes. 

C'est  donc  ce  consentement  qui  a  préparé 
les  voies  à  ces  grandes  décisions  que  Rome 
a  données  ;  à  quoi  notre  très-sage  docteur, 
par  la  créance  qu'avait  même  le  souverain 
pontife  à  sa  parfaite  intégrité,  ayant  si  uti- 
lement travaillé,  U  en  a  aussi  avancé  l'exé- 
cution avec  ime  pareille  vigueur,  sans  s'a- 
battre, sans  se  détourner,  sans  se  ralentir  : 
si  bien  que  par  son  travail,  sa  conduite,  et 
par  celle  de  ses  fidèles  coopérateurs,  ils  ont 
été  contraints  de  céder.  On  ne  fait  plus  au- 
cune sortie,  on  ne  parle  plus  que  de  j)aix.  0 
qu'elle  soit  véritable  I  ô  qu'elle  soit  en'ectivel 
6  qu'elle  soit  éternelle  I  Que  nous  puissions 
avoir  appris  par  expérience  combien  il  est 
dangereux  de  troubler  l'Eglise;  et  combien 
on  outrage  la  saine  doctrine  quand  on  l'ap- 
plique malheureusement  parmi  des  extrêmes 
conséquences  !  Puissent  naître  de  ces  conflits 
des  connaissances  plus  nettes,  des  lumières 
plus  distinctes,  des  flammes  de  charité  plus 
tendres  et  plus  ardentes,  qui  rassemblent 
bientôt  en  UJi,  par  cette  véritable  concorde, 
les  membres  dispersés  de  l'Eglise  1 

Mais  je  reviens  à  celui  qui  nous  fournit  à  Cf 
jour  une  si  riche  matière  de  justes  louanges, 
quelqu'un  entendant  son  panégyrique,  voyant 
tant  de  grands  services  qu'il  a  rendus  à  l'E- 
glise, et  découvrant  en  ce  personnage  un  si 
admirable  trésor  de  rares  et  excellentes  qua- 
lités, murmurera  peut-être  en  secret    de  ce 

qu'une  lumière    si  vive  n'a  pas  été  exposée 
plus  haut  sur  le  chandelier,  et  d-éclamera  en 
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son  cœur  «ontre  l'innistice  du  siècle.  Cette 
plainte  paraît  équitable  ;  mais  je  dois  néan- 
moins la  raire  cesser.  Vous  qui  paraissez  in- 
dignés qu'une  vertu  si  rare  n'a  pas  été  cou- 
ronnée, n'avez-vous  pas  entendu  que  j'ai  dit, 
au  commencement  de  ce  discours,  que    ce 

frand  homme  s'était  éloigné  de  toutes  l 'S 
ignités?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  dis  encore  une 
fois  :  le  siècle  n'a  pas  été  injuste,  mais  Ni- 
colas Cornet  a  été  modeste.  On  à  recherché 
son  humilité,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de 
la  vaincre.  Nos  rois  ont  connu  son  mérite, 
l'ont  voulu  reconnaître,  mais  on  n'a  pu  le 
résoudre  à  recevoir  d'une  main  mortelle, 
quoique  royale  ;  les  ministres  et  les  prélats, 
concourant  également  à  l'estimer,  je  pourrais 
ici  alléguer  cet  illustre  prélat  (i)  qui  fera  pa- 
raître bientôt  une  nouvelle  lumière  dans  le 
siège  de  saint  Denis  et  de  saint  Marcel,  et 
qui  a  cette  noble  satisfaction  de  voir  croître 
tous  les  jours  sa  gloire  avec  celle  de  notre 
monarque.  Quand  je  considère  les  grands 
avantages  qui  lui  ont  été  offerts,  je  ne  puis 
faire  que  je  n'admire  cette  vie  modeste,  et 
je  ne  vois  pas  dans  notre  siècle  un  plus  bel 
exemple  à  imiter. 

Les  deux  augustes  cardinaux  qui  ont  sou- 
t^nu  la  majesté  de  cet  empire  ont  voulu 
lonner  la  recompense  qui  était  due  à  son 
mérite,  mais  il  a  tout  refusé. 

Le  premier,  l'ayant  appelé,  lui  fit  des  offres 
dignes  de  son  éminence  :  le  second  l'ayant 
présenté  à  notre  auguste  reine ,  mère  de 
notre  invincible  monarque,  lui  proposa  ses 
Intentions  pour  une  prelature,    mais  il  re- 

(1)  Hardoin  de  Beamnont  de  Péréfixe,  éTêqne  de  Bodez, 
Bommé  à  Tarchevêché  de  Paris  en  1662,  et  qui  n'eut  ees 
bnlles  qu'en  1664.  Il  avait  été  précepteur  de  LoiHg  XJV, 
{Eâit.de  Versaitlet.) 
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mercia  Sa  Majesté  et  Son  Eminence,  décla- 
rant qu'il  D"avait  pas  les  qualités  natureUes 
et  surnaturelles  nécessaires  pour  les  grandes 
dignités.  Vous  voyez  par  là  quelle  a  été  son 
humilité,  et  combien  il  a  été  soigneux  de 
cacher  les  illustres  avantages  qu'il  avait 
reçus  de  Dieu  ;  puisque  même  il  allait  jus- 
qu  au  devant  des  propositions  qu'on  lui  vou- 
lait faire. 

Et,  messieurs,  permettez-moi  que  je  fasse 
une  petite  digression.  J'ai  vu  un  grand 
homme  mépriser  ce  qu'il  y  a  de  plus  écla- 
tant dans  le  siècle  ;  et  cependant  je  vois  une 
jeunesse  emportée,  qui  n'a,  de  toutes  les 
qualités  nécessaires,  que  des  désirs  violents 
pour  s'élever  aux  charges  ecclésiastiques, 
sans  considérer  si  elle  pourra  s'acquitter  des 
obligations  qui  sont  attachées  à  ces  digni- 
tés. On  emploie  tous  les  amis,  on  brigue  la 
faveur  des  princes  ;  on  croit  que  c'est  assez 
de  monter  sur  le  trône  de  Pharaon,  comme 
Joseph,  pour  gouverner  l'Egypte;  mais  il 
faut,  comme  lui,  avoir  été  dans  le  cachot, 
avant  que  d'être  le  favori  de  Pharaon.  Ahi 
modération  de  Cornet,  tu  dois  bien  confondre 
cette  jeunesse  aveuglée  :  on  t'a  présenté  des 
dignités,  et  tu  les  as  refusées,  liara  virtus, 
huntilitus  honorata  (1)  :  «  Que  c'est  une  chose 
rare  de  voir  une  personne  humble  quand 
elle  est  élevée  dans  Ihonneur !  »  Notre 
grand  maître  a  eu  cotte  vertu  pendant  sa 
vie  ;  mais  parce  qu'il  s'est  humilié,  il  faut 
qu'il  soit  glorifié  après  sa  mort. 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  prononcé  que  des 
oracles,  a  dit  que:  «Celui  qui  s'humilie  sera 

exalté  »  -.Qui se  humiliât,  exaltabttur  (2).  NICOLAS 

Cornet  ayant  été  humble  toute  sa  vie  est  et 

(1)  s.  Bem. ,  Hom.  lY  super  Missus  est,  a.  S,  tom.  I,  coL  7N< 

(2)  Luc.  XIY,  II. 
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sera  bientôt  en  possession  de  la  gloire.  Comme 
il  a  eu  l'humilité,  il  a  eu  toutes  les  autres 
vertus  dont  elle  est  le  fondement.  Il  a  été 
sage  dès  son  enfance;  la  pudeur  est  née  avec 
lui  ;  il  a  voué  sa  virginité  à  Dieu  dès  ses  plus 
tMidres  années;  il  a  suivi  le  conseil  de  saint 
Paul,  qui  ordonne  â  tous  les  chrétiens  de  «  se 
consacrer  à  Dieu  comme  des  hosties  saintes 
et  vivantes»:  Obsecro  vos,  per  viscei'a  misertcor- 
diae,  ut  exhibentis  vos  /tvstinm  sauctam,  viven- 
tem,  etc.  (1).  Il  fit  im  sacrifice  de  son  corps  et 
de  son  âme  à  Dieu  :  il  consacra  son  entende- 
ment à  la  foi,  sa  mémoire  au  souvenir  éter- 
nel de  Dieu,  sa  volonté  à  l'amour,  son  corps 
au  jeûne  et  à  la  piété.  Il  fut  simple  dans  ses 
discours,  inviolable  dans  sa  parole,  incorru^ 
tible  dans  sa  foi,  fidèle  aux  exercices  de  l'o- 
raison et  surtout  attaché  aux  affaires  de  notre 
salut. 

Ah  !  sainte  Vierge,  je  vous  en  prends  à 
témoin  :  vous  savez  combien  de  nuits  il  a  été 
prosterné  au  pied  de  vos  autels  ;  combien  il 
a  imploré  votre  assistance  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  peuples,  et  pour  la  conso- 
lation des  affligés. 

Ce  grand  homme,  cette  âme  forte  et  solide, 
qui  savait  que  Jésus-Christ  nous  a  recom- 
mandé d'être  des  lumières  (2),  c'est-à-dire  de 
donner  de  bons  exemples;  et  d'ailleurs  que 
notre  vie  doit  être  cachée,  c'est-à-dire  d!bit 
être  humble,  a  pratiqué  parfaitement  ces 
deux  préceptes.  Il  fut  humbie  et  exemplaire: 
'il  faisait  quelques  petites  aumônes  en  public, 
pour  édifier  le  prochain  ;  mais  en  particulier 
il  en  faisait  de  grandes  :  il  était  le  protecteur 
des  pauvres  et  le  soulagement  des  hôpitaux 
Voila  les  vertus  qu'il  a  cachées. 

(1)  Eom.  xn,  1. 
(3;  MattU.T.  14. 
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Je  ne  parle  point  du  respect  envers  notre 
monarque,  de  sa  soumission  à  l'Eglise,  de 
son  amour  immense  envers  son  prochain.  Il 
est  certain  que  la  France  n'a  pas  eu  d'âme 
plus  française  que  la  sienne,  et  que  l'Etat  n'a 
pas  eu  d'esprit  plus  attaché  à  son  prince  que 
le  sien.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  cette 
âdélité,  qui  a  duré  toute  sa  vie,  il  a,  avant 
que  de  mourir,  inspiré  son  esprit  à  cette 
maison  royale. 

Je  ne  finirais  jamais,  messieurs,  si  je  vou- 
lais faire  le  dénombrement  de  ses  belles  qua- 
lités. Finissons  et  retenons  ce  torrent;  mais, 
avant  que  de  finir,  voyons  à  quelle  fin  on 
m'a  obligé  de  faire  cet  éloge  funèbre.  Quel 
fruit  faut-il  tirer  de  ce  discours?  Ah!  mes- 
sieurs, je  ne  suis  monté  en  cette  chaire  que 
pour  vous  proposer  ses  vertus  pour  exemple. 
Heureux  seront  ceux  qui  vivront  comme  il  a 
vécu  /  heureux  seront  ceux  qui  pratiqueront 
les  vertus  qu'il  a  pratiquées  !  heureux  seront 
ceux  qui  mépriseront  les  charges  et  les  titres 
que  le  monde  recherche  !  heureux  seront  ceux 
qui  retranchent  les  choses  superflues!  heu- 
reux seront  ceux  qui  ne  s'enivrent  pas  de  la 
fumée  du  siècle!  heureux  seront  ceux  qai 
ne  vont  pas  se  plonger  dans  la  boue  des  plai- 
sirs du  monde  1  C'est  ce  que  ce  grand  homme 
a  fait  et  ce  que  vous  devez  faire.  Pourquoi, 
homme  du  monde,  vous  arrêter  à  un  plaisir 
d'un  moment?  pourquoi  occuper  tous  vos 
soins,  et  toutes  vos  pensées,  pour  amasser 
des  choses  que  vous  n'emporterez  pas?  pour- 
quoi assiéger  tous  les  matins  la  porte  des 
grands?  Ne  pensez  qu'aune  seule  chose,  c'est 
le  Fils  de  Dieu  qm  l'a  dit  :  Porro  unum  est 
necessarium  ji).  «Il  n'y  a  qu'ime  chose  nô- 
eessaire  »  ,  il  n'y  a  qu'une  chose  importante, 
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qui  est  notre  salut,  In  me  unieum  negotium 
mihi  est,  dit  Tertullien  (1)  :  «  Je  n'ai  qu'une 
affaire»,  et  cette  affaire  est  bien  secrète;  elle 
est  dans  le  fond  de  mon  cœur  :  c'est  une 
affaire  qui  se  doit  passer  entre  Dieu  et  moi; 
et  comme  elle  est  de  si  grande  importance, 
elle  doit,  toute  ma  vie,  tous  les  jours,  toutes 
les  heures,  à  tout  moment,  occuper  mes  soins 
et  mes  pensées. 

Voilà,  messieurs,  l'affaire  à  laquelle  s'est 
occupé  Nicolas  Cornet.  Entrez  dans  les  sen- 
timents de  ce  grand  homme  ;  imitez  ses  ver- 
tus, pratiquez  l'humilité  comme  lui,  aimez 
l'obscurité  comme  il  l'a  aimée. 

Mais,  avant  que  de  finir,  il  faut  que  je  m'a- 
dresse à  toi,  royale  maison,  et  que  je  te  dise 
deux  mots.  Célèbre  sa  mémoire,  conserve  s©n 
souvenir,  et,  si  je  puis  demander  quelque  ré- 
compense pour  ses  travaux,  imite  ses  vertus, 
va  croissant  de  perfection  en  perfection.  Ce 
grand  exemple  est  digne  d'être  imité.  Mais, 
je  me  trompe,  tu  l'imites  et  dans  sa  doctrine 
et  dans  ses  mœurs;  continue  et  persévère. 

Et  vous,  grandes  mânes,  je  vous  appelle  ; 
sortez  de  ce  tombeau;  je  crois  que  vous  êtes 
dans  la  gloire;  mais  si  vous  n'êtes  pas  encoid 
dans  le  sanctuaire,  vous  y  serez*  bientôt. 
Nous  allons  tous  offrir  à  Dieu  des  sacrifices 
pour  votre  repos.  Souvenez- vous  de  cette 
maison  royale  que  vous  avez  si  tendrement 
chérie,  et  lui  procurez  les  bénédictions  d\y 
ciel.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  —  Amen. 

(1)  Tertull.  de  Pall.,  n.  5. 
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